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Pâques d'Egypte. 

Des volées de cloches. Elles ont /ait se lever en nous des souvenirs :Pâques ! 
Pâques joyeuses ·? Pâques tristes? Qu'importe. Rien ne reste du temps d'hier 

si rude encore. Aujourd'hui, le printemps. Toute la nature en devenir. Mais 

qu'est-ce que << devenir >> ? C'est un peu ce numéro placé tout entier sous le 

signe de la découverte. Découverte de nos paysages. Découverte de nos cro­

yances. Découverte de nos trésors. Découverte de nos confiances. A nous 

en/in de jouer notre partie dans le grand jeu du monde. Le monde est vaste 

et nous ne souffrons plus d'être ignorés ou seuls. Seul compte le miracle des 

échanges. L'Egypte au monde. Le monde à l'Egypte. Nous et lui dans la 

belle croisière du beau. Le partage se /orme et la magnifique dispersion com­

mence. 

Il n'est que de porter au loin notre regard curieux, et l'infini nous est 

ouvert. 

Il n'est que de porter tout autour notre regard fervent, et d'avoir des 

mains qui savent toucher, qui savent donner, qui savent recevoir. 

Avons-nous toujours eu tant d'éblouissantes richesses ? Quelques-unes 

déjà entre nos pages. L'une après l'autre, nos pages ... Sentir frémir soudain, 

pour notre pays, cette fibre de tendresse rangée dans ce petit coin de 

nous-même si longtemps oublié ! 



Mohamed Farghaly Pacha 

Réflexion sur 
d'exportateur 

• 

le 
de 

métier 
coton 

tz.a~t- Mohamed Farghaly Pacha 

LE monde est peuplé de mécontents. Nul n'est satisfait de 
son sort ni de sa situation. Le médecin, l'avocat, l'acteur le c01m· 
merçant refusent, lorsqu'ils le peuvent, de faire suivre à leurs 
enfants leur propre carrière. Tous répètent que si c'était à recom· 
mencer, ils choisiraient une autre voie que celle qu'ils ont suivie. 

Mais si l'on me posait la même question, je répondrai, sans 
hésiter: «S'il m'était donné de re11enir dans ce monde, je serai 
exportateur de coton ». 

QuellP. âe plus intense que celle d'un négociant en coton. 
Son existence e$t peuplée par la fibre blanche et belle qui fait 
la richesse de ce pa)'S béni des Dieux. L'homme s'occupant de 
coton suit les cOturs mondiaux. Il s'intéresse aux prix de New· 
York, de New-Orleans, de Bomba-y - et dans le temps à ceux 
tle Liverpool. Il suit les péripéties de la récolte;. il s'enquiert du 
temps, de la température qui ont leur effet sur la plante; les 
engrais, l'irrigation, le néfaste ver constituent pour lui des SQucis 
quotidiens. 

La situation politique et les facteurs écoTWtTniques, qu'ils 
soient locaux QU étrarvgers, ne sauraient le laisser indifférent. 
Car ils ont leur influence sur le coton. 

Il doit s'occuper du marché de Minet el Bassal et de ceux 
de l'imtérieur. Ses clients de l'étranger le harcèlent sans cesse de 
questions, de demandes de quotations. Il doit couvrir ses ventes 
et ses achats et, dans ce domaine la moindre erreur peut être 
coûteuse ... 

Constamment sur le qui-vive, il arrive à son bureau très tôt 
le matin et n'en sort que très tard le soir. Ses soucis sont nom· 
breux et sérieux. Il a à peine le temps de maJnger, de voir sa 
famille ou de se reposer, car en dehors de ses activités normales, 
il doit se consacrer à de multiples conférences, à des réunions 
avec les dirigeants politiques ou économiques du pays, à des con· 
grès. Et ces derniers temps, les opérations de troc sont venues 
s'ajouter à sa tâche quotidiervne. 

En général, l'exportateur de coton occupe dans la vie mQin· 
daine une situation enviable. Il doit donc assister à des récep· 
tions, à des banquets, faire un brin de cour aux dames, arborer 
un sourire de satisfaction et de plaisir, même lorsqu'il est fourbu 
ou malade. 

On prétend qu'il gagne beaucoup d'argent. Certes, il n'est 
pas à plairodre, surtout lorsque les cours sont en hausse. Mais ses 
profits ne sont que la juste rémunération d'une activité débor­
dante, d'une vie trépidante et nerveuse ... 



U~IE Gftt\ 'lE EftftEUft 
DU 

• 
fr4"' EDGARD 

GALLAD BEY 

• 
Me. Edgard Gallad Bey 

V ERS un choc entre l'Est et l'Ouest ; deux mondes vont s'af­

fronter dans une lutte à mort ; une fois de plus, l'Occident 

et l'Orient reprendront les combats historiques de leur séculaire 
rivalité. 

Notre Orient égyptien et arabe se battra donc contre l 'Occi­

dent , comme aux jours de Saladin contre Richard Cœur de 

Lion, de Chagaret el Dorr contre Saint-Louis, faisant revivre 

inutilement l'antagonisme des idées et des mystiques. 

Et cependant, après le sang versé, dans le tumulte des exploits 

héroïques et des sacrifices chevaleresques, après ces guerres 

plus fécondes qu'on ne le croit car elles révélèrent l'une à l'autre 

deux civilisations qui fraternisèrent après des querelles prolon­

gées, un renouvellement des Croisades ou des avances d ' Abdel 

Rahman jusqu'à Poitiers ne semblait plus possible. 

De fait, il n 'est plus possible et les hommes d 'Etat européens 

autant qu'américains doivent corriger leur vocabulaire car 

l'Est qu'ils dénoncent, l'Orient dont ils attendent l'agression 

n 'est en rien le monde arabe des Croisades ni les Indes de Rudyard 
Kipling ni le Japon de Claude Farrère, ni la Chine de Pearl Buck, 

mais la Russie de Staline et qui n'a rien de commun avec nous. 

Sa position géographique est en contradiction avec le sens spiri­

tuel qu'on y attache et Moscou est une opposition réelle à l'essence 

typique de l'Orient. La distinction doit être faite, car l'Orient, 

le vrai, le seul, est bien plus près de l'Occident européen et amé­

ricain que de la dictature slave. 



Entre nous et le Leninisme, aucun point de rencontre. 
Les doctrines totalitaires sont pour nous étrangères et nous 

refusons d'abîmer l'Homme, comme s'abîme un zéro dans 
l'infini du parti communiste. Nous refusons de systématiser 
les réactions de l'intelligence et de codifier les élans du cœur 
en des formules officielles, de ramener les Arts et les Lettres, 
toutes ces expressions de la personnalité, à la mortelle uniformité 

des conceptions administratives. Nous rejetons la servitude 
politique et sociale, l'asservissement des consciences et, seule, la 
Liberté , créatrice de dignité et de beauté humaines, nous sem­
ble mériter l'effort, le sacrifice et l'action continue, publique 

ou privée. 

U n'est donc pas juste qu'on étende artificiellement la portée 
morale de l'Orient à cette négation absolue de la civilisation 

qu'est la doctrine de Moscou et que par une simplification sans 
profondeur préalable d 'analyse, on nous absorbe dans un vocable 

arbitraire. 

Bloc occidental, Bloc oriental! Truman et Bevin se trompent 

et ils doivent dissocier les peuples de la Méditerranée de la masse 
russe qui suit aveuglément la minorité les gouvernant par la 

terreur. 

Ce n 'est pas que dans le grand conflit de l'heure, nous tenions 
à demeurer spectateurs indifférents. Mais nous ne voulons point 

être incorporés à un Est dont rien ne nous rapproche et dont 
nous dénonçons l'idéologie avec une vigueur égale à celle des 
grands tenants de la démocratie. 

La Méditerranée est si peu dominée par Moscou que sa 

conquête est un des premiers objectifs de sa stratégie et c'est 
pour la défense de son esprit, de son harmonie, de son libéralisme 
que nous devons nous grouper et si la guerre éclate, c'est du 

côté de l'ouest, de l'Occident que notre Orient se rangera, contre 
l'Orient frelaté et faux de l'empire stalinien. 
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"C'est la route mysté ri~u se el divine 'lu :\Til...» 



IL'IEG YIP'TIE 
telle que 1~ aiment .. . 

Miraculeusement préservée du mal, l' Egypte se dresse intacte en face 
des ruines du monde occidental. Refuge et lieu d'élection de tout un monde 
d'élite, elle nous dispense à la fois la joie du souvenir et toutes les promesses 
de l'avenir. Aussi nous paraît-il opportun de grouper ici quelques fervents 
témoignages. Chacun d'eux nous livre les raisons de ses préférences et nous 
inûte à suivre un itinéraire favori. 

M. PierreJouguet aime à déchiffrer de l'Egypte, son passé et à résoudre 
ses données miraculeuses. Mme Ismet Assem est éprise du merveilleux qui 
éclate même au coeur de ses petites ruelles grouillantes et pittoresques. Le 
peintre Georges Sabbagh parle en artiste en quête d'accords rares et Mme 
Céline Axe/os, le délicat poète des "Deux Chapelles" se distrait, un 
instant, des poèmes de son prochain livre : "Les Marches d'ivoire" pour 
chanter Alexandrie, sa ville. 

JOU GUET 

POURQUOI az-Je aimé l'Egypte? D'abord évi­
demment pour son passé. C'est son passé qui se présente 
aux écoliers d'Europe. Il nous était révélé par les 
livres qu'avait bien voulu composer pour nous un 
grand égyptologue qui fut en même temps un grand 
écrivain, Gaston Maspero. Et je me rappelle le choc 
que je reçus quand j'entrai pour la première fois dans 
les sall6s égyptiennes du Louvre. J'avais peut-être 
un peu oublié l' Egypte quand je lui fus ramené par le 
détour de l'Hellénisme. Alors je pris contact (lvec ce 
pays et je sentis la continuité de sa grandeur. Ah, 
certes ! je n'ai pas la prétention de connaître son âme 
millénaire. Au moins à visiter ses monuments et à 
suivre ses routes, ai-je éprouvé quelques-unes des 
émotions qui l'ont formée. Ses routes? mais il n'y a 
vraiment qu'une seule route en Egypte. C'est la route 
mystérieuse et divine du Nil. Sans doute suis-je un des 
derniers qui, du Caire à Assouan, l'ont parcourue en 
dahabieh, une de ces lentes et belles, mais mouvantes 
dahrtbiehs, qu'on ne voit plus aujourd'hui qu'immobiles 
et vieillies le long des rives du Petit Nil. Ce fut un 
voyage de cinq mois. Qu'on me rende la dahabieh, et 
l'on me rendra ma jeunesse ! Où s'arrêtera ce soir 
mon souvenir, rêvant à l'ombre de la grande voile, 
bercé par l'admirable chant solennel, que chantent les 

mariniers, quand ils abordent à la berge pour le sommeil 
du soir. Minieh, Syout, Geneh, Louxor, El-Kab, 
Kom-Ombo, sur son promontoire, Silsilis ... , ce sont 
des noms prestigieux! Mais j'aime aussi le plus pauvre 
hameau, ou même simplement la berge noire où s' accro­
che le vol des oiseaux ; au-dessus les palmiers épars sur 
la plaine verte jusqu'à la digue, le long du canal, 
et sur laquelle passe dans la poudre lumineuse du 
couchant, pour se replier dans le repos de la nuit 
tout l'auguste travail des champs, - hommes et 
bêtes, buffles, ânes et chameaux au pas rythmé et le 
troupeau des chèvres bondissantes sous la baguette 
agile des graciles fillettes à demi nues. 



Autoportrait 

QuE de publications sont rédigées tous les ans 
par des écrivains sans talent pour attirer le 

touriste en Egypte. 

L'Office de Tourisme se doit de se défendre contre 
cette mauvaise littérature. 

<< La magie des étoiles, l'appel du Nil, qui a bu 
l'eau du Nil en reboira, les flots de lumières>> et toutes 
sortes d'autres flots plus ou moins suggestifs et qui, 
en fait, ne suggèrent rien, donnent de l' Egypte une 
idée fausse et de mauvais goût. 

Il y a, ici, autre chose que ces fadaises pour attirer 
d'abord, retenir ensuite, le voyageur. 

<< Les objets qui se meuvent dans l'espace le 
teintent momentanément sur leur parcours». Cette 
phrase est de Léonard de Vinci; elle s'impose à moi 
dès que je suis en Egypte. Elle représente d'une manière 
frappante l'effet que peut produire cette impondérable 
teinture égyptienne sur l'œil d'un peintre. 

L'artiste, plus que n'importe quel autre, sent cette 
réalité, lui, dont la fonction est d'observer, de sentir, 
d'analyser. Il se sent d'abord dérouté puis la réflexion 
venant, il se rend compte que la forme encore plus que 
la couleur donne à ce pays sa grandeur. 

Par l'architecture de son sol, par l'agencement de 
ses lignes, par la grâce infinie de ses palmiers, t1 
rejoint les grands monuments de la Haute-Egypte 
dont la majesté en est tirée. 

~~~ GEOftGES 
SABBt\Gi-1 

L'idée première que le peintre s'est faite de la 
coloratt.on égyptienne est brutalement anéantie dès 
qu'il en aborde le paysage. 

Il arrive, chargé des ors et des rouges les plus somp­
tueux, des bleus, des verts les plus éclatants, et, le 
voilà placé sans transition devant la gamme la plus 
nuancée des gris ; gamme allant de la cendre fauve 
à la cendre bleutée, en passant par toutes les modula­
tions des gris jaunâtres, du soufre et de l'orangé. 

Un jeu de valeurs couleurs opposant les gris chauds 
aux grù froids peut seul animer une toile peinte en 
Egypte. 

La valeur valeur celle qui part du blanc pour ensuite 
arriver au noir risquerait comme dans la photographie 
de donner une interprétation par trop brutale. 

Le reflet dans ce pays, par un mystère encore 
inexpliqué, joue un rôle aussi important que la lumière 
l'ombre ou la demi teinte. 

Le chocolat clair, le plomb fondu, l'étain dont 
parle Fromentin dans ses notes de voyages en Egypte, 
situent admirablement cette rareté, cette préciosité, 
cette saveur de ton qui fait toute la différence entre 
un tableau et une toile peinte. 

Les vapeurs bleues du matin, les poudrot·ements 
d'or superposés en fin de journée, à l'heure où le jour 
n'est plus tout à fait le jour et où la nuit n'est pas encore 
tout à fait la nuit, sont les aspects de l' Egypte que 
j'aime et que j'admire, dans une joie tous les jours 
renouvelée. 

« Les vapeurs bleues du 11UUin... » 



... ISIMIIET ASSIEMI 

jE périrais de désespoir, si durant l'un de mes 
voyages, on s'amusait à m'annoncer que je ne 

pourrais pas retourner en Egypte. Car j'adore mon 
pays~ surtout, quand je suis loin de lui. 

Vous dire ce que j'aime en Egypte, en vingt lignes ... 
c'est trop et pas assez. Quant à limiter le développement 
de la ptnsée du chroniqueur, cela me semble être le 
plus injuste des pensums. Le chroniqueur a toujours 
besoin d'un préambule. 

J'aime la nature parce qu'elle m'a toujours prodi­
gué les plus douces consolations. Malgré la platitude 
de nos campagnes, il est des paysages attachants et 
fort troublants car ils changent d'aspect selon l'heure 
sous les effets magiques de notre lumière si riche en tons. 

Il est de nombreux coins solitaires où il me plait 
d'aller rêver à l'heure où les ombres s'allongent. 

Non loin des Pyramides, au nord, le long d'un petit 
cours d'eau que l'uniformité de son lit rend silencieux, 
il existe un endroit charmant encadré au sud, par un 
rideau d'arbres qui tamisent encore plus la lumière 
mauve du couchant ; à l'ouest de petites collines assez 
hautes lui servent de remparts, et sur lesquelles de 
petits flocons de nuages blancs s'accrochent en passant 
le soir, leur donnant ainsi l'aspect d'avoir un léger 
capuchon de neige; à l'est, dans le lointain se dessine 
œz:ec toute sa grâce majestueuse la citadelle et ses 
élégants minarets entre lesquels, à sa quatorzième nuit, 
la lune apparaît comme un grand miroir que les der­
niers reflets du soleil s'amusent à dorer. 

Quoi de plus profond que la symphonie du silence !. .. 
le silence étant fait de mille bruits que nous n'entendons 
pas... J'aime les vieilles rues et nos ruelles 
étroites, bordées par des marchands d'épices, de sabots 
et d'encens qui conservent intact le souvenir de cet 
autrefois qui était encore hier. 

J'aime les pauvres, vraiment pauvres et modestes 
cafés de << Roda >> et de <<Agouza >> où des clients encore 
plus pauvres, plus modestes, accroupis sur un canapé 
branlant ou une chaise bancale et sans dossier, dégustent 
avec béatitude les yeux mi-clos, leur <• goza >> au cœur 
bouillonnant qui leur murmure des choses bien douces 
leur faisant croire au bonheur. 

Ce que je n'aime pas en Egypte : notre ciel presque 
toujours bleu, trop bleu qui me donne le cafard. 

« Quoi de plus profond que la symphonie du .s ilence •.. >J 



« L'oiseau bleu, couleur de songe, 
vous apparaîtra , peut-être ... >> 

CEtll'IE t\I<Et OS 

L 'EGYPTE ... Le soleil, les palmiers, les bar· 

ques sur le Nil. Mais en Egypte, Alexandrie ma 

ville, ses rues familières, ses boutiques d'antiquai­

res, ses jardins profonds et là, dans un coin se· 

cret, une eau sombre qui dort sous ires branches. 

Sout/Jain un frisson d' a#,es, un éclair de turquoise 

et d'or. Fête pour mes yeux ravis, c'est la ikmeu­

re du nwrtin-pêcheur! 

Si d'aventure, vous promenant à Nouzha, vous 

passiez par cet ét·roit chemin, étouffez votre pas ... 

Si vous vous arrêtiez sur le petit pont, suspenikz 

votre souffle ... 

L' oiseatU bleu couleur de songe vous apparaîtra, 

peut-être. 



Printemps ... 

La cueillette des fleurs dans le jardin de 

J' Hopital Hellénique d'Alexandrie 



Mahmoud Rey Tey rnour 

' LA PORTE FERMEE 
Ne au Caire en 1894, Mahmoud bey Teymour, 

surnommé « le prince de.;; conteur~!~ égyptiens » ap­
partient à une famille dont les membres se sont 
tous distingués d~ans les lettres et les sciences lin· 
guistiques. 

Mahmoud Teymour avait tout d'abord été ad· 
mis à la Faculté d'Agriculture, qu'il dût quitter 
tout aussitôt, poussé par une violente passion pour 
les lettres. Il é tudia les auteurs anciens et moder­
nes et consacra sa vie à créer une technique e t un 
art du conte égypt~en. 

En septembre 1947, l'Académie Fouad 1er de 
langue a11abe a rendu un hommage mérité à ce 
puissant écrivain, ·qui a à son actif vi~<rt cinq ou­
Vl1ages: romans, recueils de contes et pièces de 
théâtre. 

ELLE vint le trouver pour le livre qu'il lui avait promis. Il s'arrêta 
un instant et se demanda où il avait bien pu le mettre. 

- Peut-être est-il dans la salle où se trouve le piano, murmura-t-il 
Il la précéda dans la pièce, où ils entrèrent tous les deux ... 
Elle remarqua qu'il avait fait quelque chose d'anormal: il avait ferm é 

la porte à clé ... 
La jeune fille sentit que son cœur battait plus fort. Elle regarda le 

jeune homme à la dérobée et s'aperçut qu'il s'était dirigé vers la petite biblio­
thèque et y fouillait en tous sens ... 

Comment avait-il osé fermer la porte à clé, en dépit de sa présence 
dans la pièce? .. . Pour qui la prenait-il? ... 

Elle lui lança un regard furieux ... 
Au même moment, elle vit une mèche de ses cheveux dorés lui tomber 

sur le front ... Dieu ! Elle ne l'avait jamais trouvé si séduisant, avec sa taille 
élancée, ses larges épaules, son visage mâle ... 

Non, jamais elle ne lui avait connu ce pouvoir de séduction, avant ce 
jour ... Ils avaient pourtant grandi, tous les deux, dans la même maison et, 
comme il avait dix ans de plus qu'elle, ilia traitait comme un grand frère 
traite sa petite sœur. 

Elle s'aperçut dans la glace et se souvint des plaisanteries qu'il lui 
adressait, en la surnommant << moineau >> à cause de sa petite taille ... 

Elle le regarda encore ... 
Voilà donc qu'ill' avait enfermée avec lui dans la même pièce, ce jeune 

homme à la taille élancée, aux larges épaules ! 
<<Il feint de chercher un livre et s'attarde à déranger tout ce qui lui 

tombe sous la main, alors que le livre en question est sans doute à un doigt 
de lui ... 

Comme il ignore à quoi pensent les jeunes filles ! 
Evidemment, il persiste à la considérer toujours comme une enfant, 

malgré les seize ans qu'elle a atteints depuis quelques jours ... 
Mais quelle est cette surprise qu'il est en train de lui préparer ? 
Va-t-il se précipiter sur elle, pour l'embrasser avec ardeur? 
Sa main est prête à arrêter pareil assaut. 
Une bonne gifle le rappellerait à la raison . 

• 
Eue le regarda de nouveau avec intérêt, pendant qu'il était tout occupe 

à chercher le livre. Il portait une robe de chambre en soie, qui moulait 
son admirable corps de sportif,... ce corps que lui enviaient les plus belles 
vedettes de cinéma .. . 

Elle fixa longuement ses bras puissants et se sentit toute bouleversée ... 



par Mahmoud T eymour Bey 
11 f!e ft/llnce dU C(J.n,teutd. é91JftÜen-d." 

Dernièrement, il lui avait reproché des côtés de sa conduite ... La jalousie 
se serait-elle déjà insinuée dans son cœur? ... 

Certes, il parle rarement avec elle ; mais il est toujours pensif et sou­
cieux... Quant à elle, oubliera-t-elle jamais le jour où elle a rougi, parce 
qu'il l'avait regardée à la dérobée, et où, indigné d'avoir été démasqué, il 
l'a repoussée avec violence ? 

Comme il est orgueilleux!. .. Mais elle viendra à bout, aujourd'hui, 
de cet orgueil, et il connaîtra une défaite complète. 

Il se j ettera à ses pieds pour lui dire : 
- Oh ! combien je t'aime, mon petit oiseau .. . 
Et elle répondra, tout énervée : 
-Laisse-moi sortir ... Ouvre-moi la porte ... 
Alors, il lui prendra les mains dans les siennes et les couvrira de baisers, 

en répétant : 
- Pitié ... Pitié ... 

• 
L e jeune homme releva enfin la tête et regarda la jeune fille par-dessus 

les livres. Il rencontra son sourire et lui sourit aussi .. . 
Cette fois, la tempête était certainement sur le point de se déchaîner ... 

Allons ! qu'elle se prépare à la lutte .. . 
Non, en vérité, elle ne lui avait jamais connu un visage si beau ... 
Serait-il en train de réfléchir au moyen de la prendre dans ses bras, 

de sauter avec elle par la fenêtre et, une fois dans le jardin, de l'emporter ? ... 
La frayeur l'empêcherait alors de parler, et elle ne pourrait ni bouger ni 
demander du secours ... Personne n'essaierait de s'opposer à cet enlèvement ... 
Du reste, si elle parvenait à se posséder et à reprendre courage et qu'elle 
voulût crier, il la ferait certainement taire par un long baiser. 

A présent, il n'y a plus de doute : il ne cherche plus le livre ; sa pensée 
troublée ne sait où se poser, et il dresse le plan de l'attaque ... 

Alors, pourquoi n'irait-elle pas à lui de sa propre initiative pour le 
surprendre avec ces mots : 

-J'ai découvert tes plans ... J e les détruirai ... Ouvre la porte et laisse-
moi sortir ... 

Juste à cet instant, il la regarda et s'approcha d'elle .. . 
Dieu : comme son cœur bat !. .. 
Elle baissa les paupières et l'entendit qui disait : 
- Voici le livre. 
Alors, elle leva les y eux sur lui... Les sourcils froncés, il lui tendait 

le volume qu'il avait promis de lui donner ... 
Elle le prit sans mot dire . 
Puis, elle le vit ouvrir la porte et sortir, en criant au domestique : 
- Ne t'ai-je pas demandé plusieurs fois, déjà, de réparer cette porte? ... 

Pour ne pas s'exposer à ce fort courant d'air, on est obligé de se servir de la 
clé toutes les fois qu'on veut sortir ou entrer ... 

Ensuite, il se hâta de disparaître ... 

• 
La jeune fille demeura longtemps à fixer l'endroit par où le jeune 

homme avait disparu ... 
Son regard tomba à son insu sur le livre qu'elle tenait en main... Elle 

se précipita vers la fenêtre et le jeta. Puis, elle s'effondra sur le sofa et déchira 
son mouchoir avec ses dents. 



APPRUONS l'EGYPTE ... 
----------

A la recherche 
du Caire 
perdu __ _ 

fta~ :Jean 11to.tJ-catefli 

A VEZ-VOUS vu Karegheuz ? C'est le guignol 

ar.ahe. Ne le confondez pas avec 1a boîte magique 
portée sur le dos par le montreur qui souffle drans 
un cor au tournant des rue!lles pour attrouper les 
enfants. Ceci c'est le «·sandouk el dounia», la boîte 
du m onde dans laquelle, ,à travers une lentille, le 
spectateur voi t se dérouler des images naïves et 
hautes en couleurs, représentant La Meoqu e ou le 
fuste de Haroun El Rashid. 

Karagheu.z, lui, c'est bien le ~:,ru ignol qui a di­
verti notre enfance. Son ins tJallation est identique: 
une scène minuscule où apparaissent ·cles poupées, 
costumées selon l'emf>]oi, que fait mouvoir de ses 
mains et fai t parler de sa voix un homme caché 
derrieze la toile . 

Polichindle, Pantalon ou SgallJarelle, qu ' est-Jl 
ce Karaghcuz "? André Gide lui-même posaÏJt la 
question au sortir d un spectacle à Tunis, dans 
tme échoppe (<Simple on ue peut plus simple, d ' u­
ne convention soéniqu6 a dmirable, où Karagtheuz 
se t'.ache rau milieu de la scène entre -deux gendar­
mes qui le cherchent srmplement parce qu 'j} bais­
se la tête et ne peut pluE les voir» . 

Te nez-vo'llS bien: Karagheuz, ce pitre, n'était 
pas moins que le vizir de Sa11lldin. S'il est superflu 
d'exphquer qui était Saladin "après «Les Croisa­
des)>, le film super-historique de Cecil B. de Mille, 
peut-être y a t-il intérêt à <Signaler l'é trange des­
tinée de son vizir. 

Quand Karagheuz, ou plus exactement Kar.a·· 
koush (ce qui signifie «yeux noirs» en turc) fur 
fait prisonnier par les Croisés après une longue 
résistJance ·dans Acre qu'il défendait, Saladin le 
racheta pour 1a somme énorme de 20.000 dinars . 

Qu i d·onc était-ce? 

Les historiens le considèrent grand vizir et ad­
ministrateur habile. On lui doit, en tous cas, des 
travaux ·publics considérables dont un pont sur le 
Nil et l a Ci tadelle qui .domine encore Le Caire. 

Pour r éaliser cette solide fortification, Kara­
gheuz n'hésita pas à faire démolir les petites py. 
ramides de Guizeh dont le nombre était, paraît-i 1 
grand, et fit employer leurs pierres à la construc . 
tion des tours et des remprarts. Les carrières du 
Mokattam furent aussi mises à contribution e t 
les géologues ont découvert que toute une mu~ai] ­
le de ]a Citadelle ,était bâtie avec 'des blocs com­
p os~s d-e fossiles. 

P ar la volonté de Saladin, le nom de Karagheuz 
a é t~ .associé à celui du sultan dans une inscrip 
tion ·qui ligure encore sur 1a Porte aux March es -
Bah Mudarrag - cette inscription étant la pre­
mière en E gypte qui ait été faite en caractère~ 
(mashky» qui devint, depuis, l'écriture courante, 
les précédentes inscriptions étant en ((koufique" 
réservée aux textes coraniques. 

Mais les dépenses afférentes à ces immenses tra­
v,aux obligèrent Karagheuz à imposer le peuple 



qui s'en est vengé par de la satire. En ceci, Ka­
ragheuz fait penser à Vauhan qui tomba, lui aus­
si, en disgrâce quand il s'avisa de proposer l'im­
pôt unique pour les besoins de la défense mili­
taire . 

Aujourd'hui encore, - après hœit siècles - le 
langage populaire a conservé le souvenir de cette 
imposition énorme dans l'expression proverbÏJale : 
lu i·s Karakonshi , éqnivaJe ntt> dP lo is draeon iennes. 
Par surcroît, - et assurément sans raison - Ka­
ragheuz est devenu le type de la stupidi té sévère, 
une sorte de Goha tyrannique . 

Si vous le voulez hien , nous .allons visiter la Ci­
tade lle, l'œuvre de Kar.agheuz , grnnd vizir de Sa­
ladin, injustement tombé en disgrâce et dans la 
p itrerie. Nous rendrons ainsi hommage Q ce g.r-and 
méeonn~1. 

Construite sur un contrefort <l u Mokattam, Ja 
Cilléldelle du Caire fut moins une forte res-;;e qu·u­
ne vraie petite ville fortifiée. Dans ses murs elle 
ahrilla.it , en effet, non seulement une garnison mais 
d t';. administrations c iviles, des ateliers de toutes 
sortes e t mêm e du bétail. Enfin, c 'est d·ans Ja Ci­
îadelle, et pend•a nt sep t sif.c les . jusqu 'aux règn t>s 
de Mohamed Aly et de ses premie rs successeun, 
qu'a llait être fixé le siège de l'autorité du pays. 

A en croire un historien arabe de l'époque, ce 

sont des prisoniers francs qui ont construit la Ci­
tadelle: ils ta.iJlèrent les pierres et creusère nt au 
pic un fossé dans la roche. Du reste, Saladin <1u i 
assistait souvent à l'avancement des travaux, por­
ta lui-même, des blocs sur ses épaules . Son vizir 
fit égalem ent creuser par le;,; Franœ le puits con­
nu .aujorurd'hui sous le nom de <lpuitt; d e Josel'h" 
e t attribué à tort au Joseph bihlique. Tout s'ex· 
plique qwand on apprend que le nom complet de 
Saladin était Sa1ah El Dine Youssef llin Ayoub . 
L 'eau de ce puits qui a une centaine de mètres rie 
profondeur est douce et fraîche; mais elle n 'était 
sans doute p1as suffisante pour les b esoins de la po ­
pulation de la Citadelle puisque, plus tard, tm 
f' n.ltan mamelouk fit bâtir un aqueduc qui y ame­
nait l'eau du Nil. C'est l'aqueduc dont on voit 
une partie au Vieux-Caire, près du bocage de ha. 
ni.ans, face à l'i1e de Rooah. 

Car, la dynastie de Saladin renversée, les sui­
t ans Mamelouks s'installèrent dans la Citadelle é­
flifiée et l'embellirent. C'e..<;t là que furent reçus 
les derniers califes qui avaient fui de Bagdad en· 
vilhi par les Tartares. Une mosquée fut construite 
do nt Je min.ar et au.x J aïe nces t urqnoises fuit enco­
re l'admiration des visiteurs. D'autres édiiices, 
d ' une richesse iiJIComparahle, s'élevèrent égale­
ment. Malheureusement, l'invasion ottomane fit 
perdre à la Citadelle beaucoup de sa parure. Mo­
saïques, marlbres et boiseries furent embarqués à 
de..stinat.ion de Constantinople et sombrèrent en 
mer au cours d'une tempête. En revanche, les 

Turcs firent construire dans l'enceinte fortifiée, 
une mosquée dite d e Sidi Sarya et qui ne manque 
pas d e grâce . 

Mais c'est sous Mohamed Ali le Grand que la 
Citadelle retrouv.a son faste -d'antan et h 1t m ême 
couronnée d 'une mosqu ée b elle f•omme un diadè­
me. 

Déban~a-ssé des MamelQukE devenus t urbulents, 
et ayant obtenu le pa~ha·lik héréditai r e d•:ms ~a 

famill e, M-ohamed-Ali s'empressa de marquer li! 
é itadelle d·e sa propre autorité. Vers 1824, il fit 
démolir un vieux palais déjà en n rines et dont les 
belles colonnes Lurent destinées au Palais de R.as. 
El-Tine à Alexandrie alors en cons tructio n. A cet 
emplacement il fit élever la mosquée q ui porte 
son nom. Mais Mohamed Aly n e vit pas son œu­
vre 1achevée; 'C'est son successeur Salid Pacha qui 
l'iruaugura en 1857. 

Sa situation unique, ses coupoles parfaites et ses 
minarets minces comme des Evershal'ps font l'ad­
miration des visiteurs q ui lni trouvent tme re-s­
semblance avec la mosquée de Sainte-Sophie à Is­
tianhul. De modèle turc, en effet , elle a é té sur­
nommée La Blanche à cause d e l'albâtre qui 1a re­
couvre e n p.artie . Ell e est surtout remarquable par 
son ordonnance architectonique, ses vastes et h eu­
reuses proportions, la 'Clarté de son plan et la gran­
de hauteur atteinte p.ar ses minarets extrêmem ent 
effilés . A l'intérieur richement décoré, on est ~é­

dnit par l 'éclairage des lustrei' e t ém erveillé par 
le mausolée de Mohamed-Aly. 

La moaquée est précédée d ' u-ne vaste cour en­
touree d ' une g.alerie voùtée, d 'm te blancheur écla­
tante. L'attention est arrètéc, an-d·essn s d 'une 
tour mauresque, p.ar une é nor•me horloge gothi­
que, don p ersonnel de Louis-Philippe, Roi des 
Français, à Mohamed Aly, pacha d'Egypte. 

L'ancien palais -du fondateur de la dynastie a c­
tuelle est contigu à la mosquée. On l'appelle cou­
ramment Bijou-Palace à cause de ses vastes pièces 
dont les murs sont peints de panneaux en trom· 
pe-l'œil représentant des combats n:a;vals ou des 
paysages du B()l;.phore. Ce p.alaie où les premien 
chapitres de l'histoire contempora ine de l'Egyp­
te ont été écrits, vient d'être restauré et sera bien­
tôt am énagé e n musée historjque. 

Ainsi, l es visiteurs de la forteresse moyenâge u­
se de Saladin dominée par la Mosquée de Moha­
m ed-Aly, symbole de l'Egypte contempor.ain e, 
app1-endront, avec plus cl ' invite, l'histoire d e ce 
pays en ple ine renaissance. 

Mais p.assant sous la Porte aux March es, que ces 
mêmes visiteurs l èvent le r egard vers l'inecription 
qui l'orne et a dressent une pensée à Kar.agheuz, 
injtL~tement désavoué bien qu 'H ait doté Le Caire 
d'mt ouvrage d 'art incomparable: la Citadelle, vé­
ritable p endant arabe d es P yramides pharaoni­
ques qui lui font face sur J'autre rive du Nil. 



LOUXOR 

Je ne m'étais pas assez préparé au voyage. 
Quelques lectures, un guide, des photographies avaient réveillé en 

moi le goût de l'histoire qui me prend chaque fois que je sens le besoin 
d'ignorer le présent, et me quitte quand la vie reprend ses droits. 

Mais sans plus. 
Arrivé à Louxor, les exigences d'une tournée rapide me jetèrent, 

sans me donner le temps de me ressaisir, dans un monde merveilleux. 
Le choc fut d'une extrême brutalité. 
Le repas de midi ne fut qu'une brève et médiocre détente. 
Dès qu'il fut fini, je fus rejeté sans ménagement au milieu d'une 

beauté qui m'étreignait plus dangereusement à chaque pas. 

Le temple de Deir El-Bahari. 



Le:s colosses de Me,mnon. 

Et quand la nuit vint, la mémoire que j'avais malmenée prit sa 
revanche. Désarticulé, la tête sous l'oreiller pour ne pas entendre la 
clameur du silence, je cherchai désespérément dans l'anéantissement 
l'oubli qui ne vint pas. 

Peut-être la lumière ... Par intervalles d'ombre et de clarté, une nuit 
que j'avais imaginée douce ne fut qu'une longue torture. 

Le lendemain, revenu de Thèbes, je me mêlai à la joie bruyante 
d'excursionnistes en vacances. 

Le souvenir reparut plus tenace, plus pénétrant. J'abandonnai 
toute résistance. 

Comme je l'abandonne cette nuit, un mois après mon retour à la 
vie de tous les jours. 

Le sommeil ne viendra pas ce soir. Je le sais. Mais je ne le désire 
pas. Le supplice s'est modifié. Ce n'est plus celui du souvenir. C'est 
celui de son attente. 

Ben. 



L'entrée de la chapelle. 

'Découvrons l' Egypte ... 

fLIES IMIOINIASTIEI~IES 

oE ~v Aro~-INIA IROlUJINI 

• 
par Wahid 

« 0 Désert, je pourrais t'appeler le Temple 
sans limites où l'Esprit réside et se rend vi­
sible à ses Amis.» 

(Méditation d'un Ermite). 

L'IDEE nous avait plu. Il s'agissait' de pousser 

une pointe vers les couvents coptes-orthodoxes de 

W a di-N atroun. 

«Rendez-vous au Rest House», avait-on dit , et nous 

entendîmes ajouter: «Très tôt, car nous aurons natu­

rellement une belle journée: l'hiver est fini! » 

Mise en branle, notre imagination, aussitôt, bat ... 

le désert. Pour nous, habitants d'Egypt'e, il y a -

quel paradoxe - une séduction exotique, une char­

meuse invitation à fouler les sables du désert, pour­

tant si proche. La Grande Chartreuse serait-elle plus 

attîrante pour un parisien que le Couvent des Syriens 

pour un cairote? ... Le «wadi» de Chéhète (Scété) ·­

qui se traduit par «V allée de la Balance des Cœurs» 

-· semble être donc hien autre chose que l'invention 

de quelques hommes, mais bien plutôt un lieu merveil­

leux de décantation et de jugement des valeurs. 

L'arbre dans le désert. 



La caravane des autos arrive. Aux portes du dé­

sert - terrible et s'étendant à perte de vue - une 

messe est célébrée. Dans le calme, l'impression d'être 

menacés par les mystères d'un désert nous enserrant 

de tous côtés, cède lentement la place à la sensation 

- plus vive - d'une évasion vers des étendues illi­

mitées, vers un infini prometteur ... 

Là, où il y a 15 siècles, cinquante couvents grou­

paient cinq ou six mille moines provenant de tout l'O­

rient, nos voitures sillonnent des pistes désertes, et des 

sables vidés. Deux Skodas et une Citroen refusent d 'a­

vanoer . Un camion et une Jeep de la Salt & Soda nous 

aident; malgré cela, il faut faire, à pied, deux immen­

ses kilomètres. 

Devant nous: le Couvent dit «des Syriens». Sept 

mille mètres carrés, entourés ci.'un ~ forte muraille d'une 

quinzaine de mètres de haut, épaisse de trois mètres . 

«Les pillards et les bêtes ... » nous explique le moine­

cicérone , nous recevant à l'unique et minuscule porte 

percée, à hauteur d'homm~ . cians ce mur. 

Une petite cour, un petit escalier, une salle de 

réception. Près de la porte, un coffre rempli de galet­

tes de pain noir: les aumônes que le couvent distribue 

aux errants du désert , aux hôtes qu'il envoie. 

Puis une chapelle: celle d'hiver. Les sculptures 

et décorations sont du 9èmc siècle. Bois préci~ux et 

ivoire , inscriptions en copte, portrait de la Vierge at­

tribué à Luc, l'Evangéliste ... La chapelle d'été, plus 

basse, plus vieille, où, entre autres reliques, sont gar­

dés les cheveux de Marie-Magdeleine, la pécheresse. 

Le T amarin du moin~ Ephrem, arbre miraculeux 

décrit par un des généraux de l'expédition Bonaparte: 

«Ephrem, pour réchauffer Leur zèle, prit 

son bâton, le planta dans le sable et annonça 

à ses prosélytes q1.1 'il en viendrait un arbre. 

On dit que la merveille oe ut lieu, ef que le 

bâton produisit des racines et des branches .. . » 

Jo-ue générale du Couvent des ~yriens 

Partout, décorant les endroits les plus sacrés, des 
œ ufs d 'autruche, symbole de la bienveillante protec­

tion d 'un Pèr~ veillant sur ses fils, comme l'Autruche 

qui couve ses petits. Atmosphère merveilleuse de sim­

plicité et de foi candide. 

Dans les cellules d~s moines: une natte par terre; 

parfois un très dur oreiller; un livre de prières ... Ascé­

tisme absolu, renoncement pratique et total... 

Dans ces ét :!ndues désertiques où l'on s 'attend à 

voir surgir d'étranges ennemis, où, dès que le soleil 

décline, l'on tend r oreille à des bruits terrifiants, la 

présence de ces hommes pacifiques. a certainement un 
aspect consolant. 

Retour au rest-house et à la ville. Du sable dans 

les souliers, du sable dans les yeux, du sable, presqu~ . 

dans l'esprit... 

Le vent, en fin de journée, semble vouloir se cal­

mt'r. L'hiver serait-il vraiment fini/ 

Des muraüles épaisses de trois mètres ... 
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L'EGYPTE HOSPITALIÈRE 

La collaboration française 
• 

par GASTON ZANANIRI 

J ~ ORSQUE Bonaparte, a lors premier 

consul, eut appris que l'évacuation de~ 
armées françaises de l'Egypte était UJl 

fait accompli, il voulut s 'assurer une é­

troite eollaboration dans ce pays dont 
l'importanec· était considérable pour la 

politique de la France en Méditerranée 

orientale. Dans ce but, il choisit un di· 

plomate qui avait une connaissance par­

faite des affaires d'Orient en la p erson­

ne du eomte Mathieu de Lesseps qu'il 
désigna en qualité de chargé d'affaires 

et commissaire général en Egyptc. 

Mathieu de Lesseps reçut instruction 

de rechercher dans le pays l'homme 

susceptible de pouvoir tenir ~ête aux 

mamelouks, adversaires des Français et 
de toute influence étrangère susceptible 

de mettre un frein à leurs abus, que 

les gouverneurs désignés par la Sublime 

Porte n'avaient pu réprimer. De Les­

seps fît la connaissance de Mollamed-A­

ly, alors cbe.f de la milica albanaise, 

et envoya à son gouvernement des ren­

seignements à son sujet.. ll s emblerait 

que ces renseignements furent utilisés 

par P aris pour agir auprès de la cour 

de Constantinople lorsque quelques 

mois plus tard le Sultan de Turquie 

décida de nommoc Mohamed-Aly gou­

verneur d'Egypte. 

Mohamed-Aly avait d'ailleurs été in­

fluencé par l'esprit français depuis sa 

jeunesse, alors qu'il h abitait Cavalla, à 
la suite de son amitié avec M. Lyons. 

commerçant français, installé dans cet­

te ville qui lui avait rendu certains ser­
vices. 

Au cours d'un entretien qu'il eut de 

nombreuses années plus tard, il décla­

ra: «J'a i toujours aimé la France et ie 
n'oublierai jamais que c'est un Fran­

çais qui, le }lremier, m'a tendu la main 

à une époque où j'étais loin de prévoir 

les destinées que la Providence me r é­
servait)). 

• 
Aussitôt au pouvoir, Mohamed-Aly 

fit appel à de nombreux Français: l'or· 

ganisalion de la santé fut confiée à 

Clot; celles de J'armée, à Sève (Soli· 

man Pacha) de la marine, à Cérizy et 

des travaux publics, à Linant. Mais ce 

qui importe surtout, c'est de voir quel 

est l'esprit qui a présidé à ces activités. 

Le -résultat positif fut une Egy·pte forte 
et resp ectée. 

Le Colonel Seve 
Un officier supérieur de la marine 

britannique, venu spécialement pour 

enquêter sur l'é tat de la marine égyp­

ienne, ne cacha point son admira tion 

lorsqu'il visita, dans le port d'Aiexa~­
d.rie, en compagnie du Franç-l!is Besson , 

vice-amiral de la flotte de Mohamed­

Aiy, l'unité c<Misr)) qui s'y trouvait an­

crée. Et il conclut : «The Egyptian na­

vy is by no means to be despised». Ce 

même sentiment existait vis-à-vis de 

l'armée organisée par Sève qu.i. devait 
quelques années plus tard soulever la 

question d'Orient en menaçant le sul­
tan de Turquie jusque dans sa capita,Je. 

Au point de vue de l'administration 
intérieure, un serviœ d'hygiène perfec­

tionné pour l'époque se développa, a-

lors que les travaux d'utili-té publique 

se transformèrent en entreprises consi· 

dérables destinées à cévolutionner l'a­
griculture et les conununications. 

Dans cet ordre d'idées, il faut rendre 
hommage aux Saint-Simonie ns qui vin­

rent en Egypte avec des projets e t un 

enthousiasme bientôt amoindri par les 

difficultés matérielles, les épidémies de 
pes te et les malheurs. 

Et tandis que Jumel, venu en E gyp­

te pour diriger une fabrique de laine, 
réu s-s it dès 1820 à produire un nouveau 

bpecimen de coton destiné à révolutio n­

ner l'économie égyptienne, Linant en­

treprend ses travaux d ' utilité publique 

et ses explorations, s'étendant sur une 

période de plus d e cinquante ans , q ui 

témoignent dP. wn <tctivité débordante. 
Soutenu par Mohamed-Aly, Linant cons­

truit des routes, d es bassins, d es di gues 

et des canaux destinés à développer l'a· 
gri culture. Mougel , venu pour cons· 

truire le bassin de radoub d'Alexandrie, 

ee voit chargé par le vice-roi d'étudier 

le projet de cons truction d'un barrage 

en prenant pour base l es travaux effl'c· 

tués déjà par Linant. Plus près de nous, 

nom; assistons à cet esprit d'initiative 
chc7 un Jondet aux Ports e t Phares, un 

Hautecœur aux Beaux-Arts. 

Le nom de Linant reste aussi attaché 

au p ercement de l'isthme de Suez. En 

effet: son plan, élaboré en 1841, put 
servi1· aux travaux e ntrepris par les 

Saint-Simoniens, qui préparèrent la voie 

à F crdinand de Lesseps, e t à ceux de 
Gali ce et ci e Mougel , tous deux Fran­
çais. 

Qu.ant à l'aventure même de Suez, 

prise dans son en5emble, depuis ses dét 

buts difficiles jusqu'à son complet é· 

panoui ssement, e lle est le témoignage 

év it!ent de cette tenacité française qui 

s'est déployée en Egypte dans les divers 

oomaines de l'utilité publique. 



C'est à Clot que revient l 'honneur 
d'avoir organisé l es services d 'hygiène 
en s'inspirant des règlements fran çais 
de 1825. Le -~ervice de ·santé fut à l 'o­
ri gine chargé de la direction du ser vice 
médical et pharmaceutique d es armées 
de terre et de mer. Il fut ensuite élargi 
de sorte à s'occuper d e l a po·pulation 
civilé en générale. De cette première 
administration d evaient surgir l es servi­
ces d'hygiène e t la commission consu­
lni re de santé, org<tnisme de caractère 
intornational qui .devint par l a suite l e 
conseil sanita ire maritime e t quarante­
naire auqu el incombèrent jusqu 'en 1939 

l.<mtcs les attributions re levant de' qua­
ran taines. 

La collaboration française en matière 
J ' hygiène prit encore plus d'impO!I'tan ­
Ct' en 1847 lorsqu'à la suite d 'un accord 
~urvenu entre la France et la Turqui e, 
ti cs médecins sanitaires furent nommés 
auprès des co.nsulats de France pour é­

tudier l'état du pays sous le rapport 
tk~ quarantaines et des maladies épi­
démiques. Le médecin sani.taire d ' Ale­
xa ndrie fut dès lors autorisé à siége•· 
au sein du conseil quarantenaire avec 
··o ix consultative. 

A côté des administrateurs e t des or­
ganisateurs d'envergure, iJ e n est bien 
d ' autres que l 'on ignore; des êtres a­
nonymes qui pendant de nombreuses 
années ont travaillé dans le silence; des 
répétiteurs et d es instituteurs qui ensei­
gnent la langue française dans les vil­
les de province e t dans les grands cen: 
tres; des médecins dans les hôpitaux ; 
ùes hommes et des femmes qui , dans 
des couvents, ont formé des générations 
<l'Egyptiens; du religieuses qui travail-

lent dans les hospicœ et veillent a•· 
chevet des malades; des employés quJ 

tout le long du canal de Suez surveil­
lent, de leurs postes isolés, le passage 
des navires. 

Ceux-là, quoique personne n 'en par­
le, r eprésentent le prestige de l'anony· 
mat qui , persistant au-delà de l'indivi­
du, constitue l e d ynamisme d 'une na· 
tion. 

Parmi ces anonymes, il en est un 
qui , complèteme nt ignoré ?urant sa 
vie, n'acqui·t la célébrité que bien long­
temps aprè<: sa mort: Lo.uis Mouillard. 

Mouillard, q ui passa la plus grande 
partie de sa vie au Caire, fut œnsidéré 
ùe son vivant comme un ori gi nal par 
ses amis e t sa famille. 

Avant son arrivée au Caire, il avait 
é tudié à Lyon, à Pa ris et à Alger, le 
mo.uvement d es ailes des oiseaux . A­
prè<: avoir pris un grand nombre de 
notes, convain cu que l ' homme pouvait 
au5si voler, i 1 fit nne première tentative 
d'envol à Alger , an moyen d ' ailes d'u­
ne surface totale de douze mètres car· 
rés. A sa grande surprise e t frayeur, il 
parvint à couvrir une distance de qua­
rante deux mètres à un pied d e hauteur. 

Mouillard débarqua à Alexandrie en 
1866 et enseigna le dessin à l'école po­
lytechnique d' Ahbassia. Maïa il quitta 
bientôt cele occupation pour s'adonner 
à l'é tude du vol des oiseaux de la ter­
casse de sa maison au Mousky, trans­
formée en observatoire. n fit même u­
ne seconde tentative d' envo.l e t cette 
fois couvrit une vingtaine de mètres. 

Distrait et consllamment absorbé par 
cette idée, Mouillard vécut au joue l e 
jour, devenant tour à tour m ereier, 

Clot Bey 

her-boriste, brocanteur d 'antiquité, oom­
mis d e magasin, répétiteur de français, 
guide pour touristes et enfin caissier 
d' un magasin de nouveautés <tenu par 
ses neveux. On le tenait pour un origi­
nal et il mourut incompris en 1897. 

Quelques amis moulèrent son masque 
et o n l'e nterra dans la fosse commune. 

Il avait publié en 1881, à Paris, chez 
Masson, un ouvrage intitulé : «L'Empi­
re de l 'air. Essai d'ornithologie appli· 
quée à l'aviatiollll. Quant à ses notes, 
croquis, etc., ils fu rent mis dans une 
caisse et eonsi~és an consulat de Fran 
oe du Caire où on les oublia pendant 
plu sieurll années. 

E n 1903, Octave Chanute, président 
de la soeiété da~ ingénieurs civils de 
Chicago, sc ·présenta à Paris ch ez la 
sœu r de Mouillard pour demander à 
prendre connaissance des papiers lai ssés 
par .son frère. Ni cette dame, ni le ne­
veu de Mouillard, retiré à Nice, ne pu­
rent lui fourn ir le moindre renseigne­
ment. 

Or, Chanute avait reçu des lettres de 
MouiUard fournissant d es renseigne­
ments sur ses observations concernant 
le mouvement d es ailes d e certains oi· 
seaux, lettres qui devaient servir aux 
expériences d es frères Wright. Ce n'est 
qu'en 1910, lorsqu'on ouvrit la caisse 
des documents d e Mouillard , que l'o>n 
découvrit copie de ses l ettres à Chanu· 
te e t des notes pour un ouvrage («Le 
vol sans battement») qui fut publié en 
1912. Cette même année, la section é­
gyptienne d 'aviation élevait un monu­
ment à la mémoire de Mouillard, avec 
le mot «OSER» inscrit su.r le socle. 
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... <<Deux sphinx décapités montent la garde, 

auprès de cinq statues romaines. Des urnes dans 

des vitrines ; une série d' <<ushebtis )) - statuette 

représentant la momie du défunt -, des fers-à­

cheval, un pied et une jambe de marbre, un 

sarcophage et une plaque commémorative. 

Plus loin le buste majestueux de Serapis avec 

quelques traces de la dorure qui le recouvrait, 

une tête d'Hadrien, une d'Octave-Auguste, un 

buste de l'époque pharaonique, et encore de la 

pierraille dans des vitrines. 

Dans la Cour du Mu.~ée: La Tombe Romaine. 

MUe Y an.e Z::ngel, secretaire du musée, et Bastét 
montent la garde. 

Dans la Cortr du Musée: Le Temple du Crocodile. 

Enfin la cour ! Des orangers, des fécus, 

un arbre de ponsétia ombragent un petit temple 

ptolémaïque, dédié au dieu-crocodile, et recons­

truit patiemment, ainsi que deux tombes : l'une 

de l'époque grecque, et l'autre romaine. Des fleurs 

sauvages et des plantes grasses surgissent entre 

des sarcophages, des statues et des sphinx formant 

chapelet. 

Et parmi ces souvenirs, Bastêt, la chatte du 

musée évolue, vivante divinité noire, qui vous 

raccompagne jusqu'à la sortie où la vie moderne, 

momentanément oubliée vous reprend dans son 

tourbillon ... )) 
Yane Engel. 
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ABDEL RAHMAN SEDKY. 

LA POÉSIE ARABE CONTEMPORAINE 

Adieux ' 0 

Tes superbes rives ocre sont le terme ·de mon pèler inage. 
0 Paradis de l'estiveur comme de l'affli gé à la brülante douleur 

Verdoyantes d 'olivi er s, de cypTès et de saules 
Les collines t e contournent 
e t te voilù qui apparais 
Comme une coupe ronde pleine à :t1as-bord, 
Du n ect:tar le plus pur et le plus généreux. 

A ta vue, yelu::, esprit e t sens se grisent 
sans désharmonie ni égarement. 

Ici sur l'âme endolorie, d'un marlheureux éprouvé 
La paix est descendue t 0He une rosée. 

L,;c sa·cn~ , sur tes rives, j'ai aimé la solitude 
Moi qui ne l'avais guère appréciée. 
:Niais se "ent~on seul en compagnie de tout ce monde 
de Couleur, Senteur, et Forme: 
Email multicolore des fleurs. silhouettes élégantes des ar:bres, 
cx.Iulations l es plus suaves qui aient jamais flatté l 'odorat? 

l'Italie 

0 l 'heure douce, égren ée sous l'ombrage hospi talier ·de ton grand 
[sycomore! (') 

L~t même, celle qui n'avait oonnu le bonheur fJUe goutelettes 
.l'a connu en ondée : 
.1 cu n e Reine, contrainte de ·quitter le foyer conjugal 
Presque aussitôt que sa robe m1ptiale ; (2) 
Et qui inquiète parcom,ait &ans repos ni trêve Orient et Occident. 
Depuis longtemps, elle errait f.llns pouvoir se fixer nuJle part, 
Lorsque ses p erégrinations la m enérent au bord de t es ondes bereeuses. 

(l) Il s'agit elu sycomore géant de l'Hôtel Villa d'Estli -'llr le luc de Côme . 

(2 } A ll11 sion 11 la reine Caroline, fille ·du duc de Brunswick, épouse du. Roi 
Georges IV d'Angleterre. Cette princesse malheureuse /ut séparée de so,n nwri 
alors. prince Héritier, tm an après son moriage et peu après avoir donné naissaru:e 
ù .<a fille Charlotte. EUe ·vécut en Angleterre, solitaire, dix·hu.it ans durant. En 
1814, apres l'échec de toutes les tentatives de reconciliation , elle revint à Bruns. 
H'Ïck et entreprit un voyf!ge ci traL·Ilrs le monde. Elle visila Nap les, d'où elle gctgna 
l' il<: d'Elbe , la Corse, la Sicile, visiuz l'Afrique du Nord, la Pale.stine, la Grèce, 
Malte, revint à Naples, repartit pour Rome, parcourut le Nord d<J l'Italie, séjourna 
à Livoume, Génes, Milan. Visitant les Lacs, elle pta étre attirée par la beauté elu 
lac de Côme. Elle ucheta une v illa à Cernobbio qu'elle aménagea royalement, c'est 
tians cette v illa que se trout>ait ce sycomore sous lequ.el elle passait de longues heu· 
res avec S(l suite. Après la mort de Georges III elle revint en Angleterre où son 
nutri monta sur le trône sous le nom de Georges IV. Elle fra empêchée d'assister 
ù lu cérémonie du couronnement à Westminster. Trois semaines après, elle mou· 
rut dans t ill triste isolement ..• 



sur le lac de Côme. 

par A BDEL RAHMAN SEDKY 

A cette b eBe et malheureuse Reine tu t'offris 
Comme uu fossé qui la protégeait contre médisance.-; et calomnies, 

0 lac de Côme ! 
Ton onde es t d'un t el bleu d.'azur, si lUIÎlineux, 
fJU ' on dirait eelui d 'une inunense pierre préciern;e .aux mille reflets. 
Envouté, mon regard s·y rive, sondant tes profondeurs, 
Comme pour découvrir de ta magie le secret. 

Dans ta limpidité se r efl ètent, tels un songe, t es merveilleux alentours. 
L es choses les p'lus ternes y appanaissent comme lavées et luisantes, 
Les p 'lns lourdes, légères et flottantes. 
Eu lon miroir les co1lines dansent 
Et l es massives montagnes ne sont pl<t1s que fantômes. 
Les nuai!es blancs semblent voltiger, 
T eh des anges ibatt.ant l 'air de leurs .ailes diaphanes, 
L es bosr1nets sur tes rives et lf'nrs doubles dans l'eau 
Se r ejoignent en une luxuriante splendeur. 
0 mon Dieu ! 
Comme en chaque reeoin cle te;; bords 
Smgit un miracle de beauté, 
f] ui ressu sciterait ~a foi des cœurs a thés! 
J'aurai voulu vivre à jamais, sur ces rives, 
M'lis ici ri en que quelques jours valent une éternité! 
J e l 'aur,ais voulu , n'était-ce mon retour impérieusement exigé 
P .a1· l'appel d 'un amour funèbre, amour d'une épouse, 
Qui r cpoPe dans la tet-.re hospitalière de ma vallée du Nil 

0 T t rre d ' Italie, mon dernier adieu 
a,li en tout imprégné d ' amour, d ',amitié et d'estime justifié! 

Terre de la Belle Nature, te l, entrevu dans un rêve 
l:n p.at1adis de délices! 

Ta b eauté nature1le, véritable trésor 
te di ~>p ense de te parer d'or. 

Tvn Art, aux heures les plU(! dures, 
Est la source magique où se guérissent toutes tes blessures. 



ESPÉRANCE 

Ce n'est pas celui-là, qui meurt et qu'on enterre, 
Qu'on peut appeler mort; il repose sous terre. 
Les vrais morts sont nombreux, ce sont tous ces 

[vivants, 
Qui vivent sans espoir et le visage au vent. 

Abou El Kassem 

LE COLLIER 

La jeune fille voit la source qui déferle, 
L'onde comme un miroir fait luire les cailloux. 
Soudain, elle a un cri, porte la main au cou, 
Mes perles, mon Dieu ! mon collier de perles. 

Almanazi. 

PAYSAGE 

J'errais longtemps, parmi des cloches et des tours, 
Et faillis devenir chrétien. Puis, ô merveille ! 
J'aperçois deux chevaux : c'est la nuit et le jour. 
L'un est de teinte jais, l'autre, plutôt vermeille. 

Hatem Tai (avant l'Islam) 

LE FEMME 

Tu me demandes de la femme, Je réponds 
Etant bon médecin et la connais à fond. 
Dès que l'âge a blanchi tes cheveux et que s'use 
Le peu d'argent que tu possèdes on t'accuse. 
Sa jeunesse est hâtive et c'est son seul atout 
Elle veut la fortune et la cherche partout. 

Alcama (avant l'Islam.) 

• 
EPIGRAMME. 

Deux tombreaux, je les vois pareils, chose bizarre ; 
Celui du jouisseur et celui de l'avare. 
J'ai vécu largement, ne me donne pas tort, 
Demain, tu le sauras, lorsque tu seras mort. 

Tarafa (avant l' Istam) . 

AMOUR 

Mes lèvres auraient gardé mes secrets, 
Sans mes pleurs, hélas ! indiscrets. 
Sans mes pleurs, j'eus pu cacher ma flamme, 
Mais sans ma flamme eus-je eu des larmes ? 

Abou Issa Ibn El Rachid. 

LA PAUVRETÉ D'UN POÈTE. 

Vagabond, affamé, tel un loup qu'on harcèle, 
Le poète indigent est toujours par chemin. 
Le sac vide, où la larve a tissé sa nacelle, 
Est toute sa fortune, il la tient par la main. 

Ibn El Roumi 
poète des Abassides. 

SCEPTICISME. 

Ils se sont trompés tous, chrétiens et musulmans, 
Mages et juifs, que sais-je et leurs équivalents. 
Quî nait avec esprit, mais sans la foi qui guide, 
Quî nait avec la foi, mais sans esprit solide. 

Al Moarri. 

FIERTÉ 

Malgré notre noblesse, acquise des aïeux, 
Nous ne comptons jamais sur tous ces avantages. 
Nous construisons toujours, comme ils ont construit 

[eux, 
Tout en accomplissant, leurs actes de courage. 

Abdullah Ibn Moawiah 
Omayade . 

• 
(Traduction du Dr. Farid Kassab) 



Poète égyptien d'expression française 

!.t\ 
• 

NlOJSSOI'I 
• 

L'air embaumé des champs 
a gardé dans ses plis, 
un écho des chants 
des bergers. 
Et voici déjà l'auron 
qui auréole 
les faîtes des montagnes. 
Eveille-toi, 
et puis regarde. 
Regarde vers le ciel, 
et Yois comme les étoiles 
vacillent, 
sous les doigts de rose 
de l'aurore qui se lève. 
Lève-toi, 
et puis accours, 
de ton firmament, 
sans crainte de fouler 
la terrt- de Dieu, 
qui s'étale devant tes pas. 
Laisse ta blonde chevelure 
épandue sur tes épaules, 
et presse-toi , 
pour que la Belle Iris, 
Messagère des dieux, 
la couronne; 
avant que, pour sa part, 
Phébus se hâte de dorer 
les br-anches déj~ lourdes 
des pommiers. 
Et les oiseaux 
chanteront La spleD'deur, 
ainsi que celle de la lumière. 
La sève du matin, 
lourde des rêves de la nuit, 
afflue déjà du ciel, 
et flotte sur la terre. 
Viens, 
de tes doigts de nacre rosé, 
arracher les fleurs épanouies. 
Au milieu des clW~mps parfumés, 
une fleur, 

Fouad Abou Khater. 

rouge de toute la chaleur de la naturt>, 
attend d'être cueillie. 
Si tes doigts, 
&ouples et fragiles, 
l'l' nosent sur elle, 
qu'ils ne la mf'Hl'trissent pas: 
lis risqueraient de se tacher de sang. 
Déjà, 
elle frissonne, 
à la pensee d'être ta moisson. 
Car, elle a vécu, 
lentement, patiemment, 
dans l'attente d'un tel jour. 
Dans l'attente du jour 
où, ta blonde chevelure, 
épandue sur tes épaules, 
tu viendrais 
nouvelle Céres, 
la moissonner. 
délicatement, 
Et la prenant, 
en tes doigts, 
et te penchant sur elle, 
tu lui dirais, 
dans un souille 
où s'exhale ton âme: 
le mot d'amour 
<i 'une vie é ternelle. 
Tu lui dirais, 
en fermant les yeux 
dans un munnure, 
doux comme celui des Fontaines: 
<de t'aime». 
Je t'aime, 
presse-toi de venir, 
ta blonde chevelure 
flottant au vent, 
cueillir mon cœur 
qui t'attend. 

FOUAD ABOU KHATER. 



Un Poème de &v.adia 
JETEZ les d és les jeux sont prê ts rieu ne va plus 

L'amour la mort la soif n'ont jamais de vacances 
L'as de pique en témoigne à coups d'apparitions 
Du plus haut de l 'ombre les chapeaux haut-de-forme 
Tombent sur les colom·bes e t meurtrissent leurs ailes 
Elancez vos filets nattés de chevelures 
Par-de.9sus les d1evaux galopen L sur la mer 
Les gestes inutiles font rire les dieux sages 
Qui nous r egan-leut vine avee effarement 
Jete:t les dés le double six de l'espérance 
Ressemble à s'y m éprendre aux barreaux de la mort 
A l'écart des jeux du destin tous deux debout 
Sur une passerelle accrochée aux vertigœ 
Près de la mort p.rès de la vie 
Et loin d'elle et loin d 'elle 
Dans la clarté de l ' absolu nous n'avons plus 
De dés à jeter 
De colombes à surpœndre 
De Chevaux à noyer 
De dieux à dli.straire 
De vie à vouloir de mort à maudire 
Car notre amour nous a sortis de nos destins 
Et nos cœurs battent au oœur d'un monde 
Où n'a pl ru:. C')n:rs le drame hm'nain. 

Le coin préféré 

de MARIE CAV AD/A 

Poésie 



féminine 

Chanson d-'Automne 

C 'EST si proche la mort 
Et sa grande fuim des feuilles 
Elle est si proche la mort 
Et si proche est l'hiver 

n y aura des branches nues comme des bras 
[d'homme 

Et déjà chaque tronc noir porte le deuil d'un oiseau 

Elle eSt si proche cette mort 
Fade comme le repos 
Et si proche est l'hiver 
Traînant le lourd oUJblli 

ll faut feuilles hurler sa couleur 
Pour qu'au cœur de la mort 
n y ait un peu d 'automne 
Et cette couleur qu'elle soit plus aigue 
Que le feu 

ANDREE DE CHEDID. 

Andrée Je. ChP.ditl 



Mr. Charles A tallah 

' ycremej 

de Charles Atallah 

• 

QU'IMPORTE l 'amour du regud 
Ou le parfum d ' une présence 

La chevelure au has.ard 
Ou l'étreinte des pas qui dansent 

L'avhre qui m eurt u e mourra pas 
Et ni le fuit qui se balance 

Toute lumière restera 
Comme l' ardeUI de ton absence 

Je n ' ai gardé que ta souffrance 
Qui ja:mais me la ravira? 

• 
CE soir la rue est bleue et pl e ine des caprices 

De l'hem·e •qtù tournoie au rythme du vertige. 

Ce soir, au seuil du cœur , quelle t endresse h ésite? 
Et sont-elles pour nous les roses de. vin·ines? 

Ni les fletus, ni juin, ni les robes des brises 
Et ni les francs revoirs avec les cLairs sourires 

Et l'or des yeux s'éteint au soleil des années. 
Oh, je songe au souhait des lèvres séparées! 

• 





LA MÈLOPÉE EGYPTIENNE 

C AIUS • César · Au gus tus . Genna· 
nicus, •Sun•ommé Caligula, monta sur 
le trône en l'an 37 de l'Ere Chrétien· 
ne, à l'âge de 25 ans. Il devait régner 
jusqu'en l'an 41, où il tomba sous les 
coups du chef des prétoriens, Cassius 
Chereas, P.t de ses complices, qui déli· 
vrèrcnt ainsi Je monde d ' un monstre à 
lace humaine , comme Rome en a tant 
fournis, au cours de sa longue et san­
glante Histoire. 

Caligula était beau, é légant, raffiné. 
aimant le plais ir et la joie. Mais il é­
tait cruel et son cœur, taillé dans l e 
roc, ignorait la pitié et battait de ,plai­
~ir à la vue du sang que les mains de 
Caïus Cé;.ar se plaisaient à répandre. 

lJn jour qu'il s 'était levé de bonne 
heure, a ssoiffé de sang, il ordonna le 
massacre collectif de quarante prison· 
ni.ers qui avaient été arrêtés la veille 
sous l'incnlpation d'avoir comploté son 
assassinat. H y avait parmi eux des pré· 
torie ns, des gladiateurs, d es esclaves. Et 
à ses intim es qui lui conseillaient la 
clémence et d emandaient grâce ·pour 
les priso·nni ers, afin que le peuple ap· 
prît à aimer son Empereur, Calignla ré· 
pondit: 

- J e voudrais que ce peuple n'eût 
qu'une seule tête afin de pouvoir l'a­
battre d'un coup! 

Les Romains, n'osant se plaindre, as· 
sistaie nt allerrés à ces e xplosions de 
sanguinaire démence et disaient: 

- César ~·antu .~e ! 

• 
Caligula s"emp<'rta oo!l U·c ie Con ul 

Afraniu3. Ii 1-c fit précipiwr d ' une fe· 
nétre du paiai> dan,; la rue, oü le mal­
heureux s'o}crasa sur l e pavé. 

L es passants, témoins de cette exécu· 
tion pour le m o ins inédite, appla udi­
rent et s'écrièrent: 

- César, qui no u;; donneras-tu pour 
Cousu l'? 

Et Caligula réJ:.~ndit en ricanant : 
- - Mu n cbt-val-
Ce n ' était pas une boutade . Le len­

demain, l'Empereur faisait proclamer, 
da~ la ville médusée, l'élévation de 
son cheval lncinatus à la digni té d e 
Consul Romain. 

• 
p.ar Habib Jamati 

• 
Et lor;;que Caligula <[uittait son palaio 

pour parrourir à cheval les avenues de 
sa capitale, il passait entre deux bai~ 
de courtisans et de soldats apeurés . A· 
lors, ·la monture, aussi arrogante que 
le cavalier, piétinait les nuques d e.s Ro­
mains prosternés. 

Habib Jamati 

L'Empereur riait. Le cheval-consul 
hennissait. Et le p eupl e trembkmt ré ­
pétait: 

- César s'amuse! 

• 
A sa sœur, dont ce monstre avait fait 

son amante, il dit un soir: 
- J'ai fait arrête r e t empriw nne r 

aujourd ' hui quatre pré teurs qui , m t: 
dit-on, conspiraient contre moi. Je leur 
réserve un châtiment d 'un genre nou· 
veau. Demain, ils seront flagellés avef' 
des fouets en lanières de peau de chè· 
vre. Et c'est toi, ma chérie, qui l eur 
donneras à chacun , d evant le peuple 
réuni, trente coups de fouet. 

La femme s'épouvanta: 
- Eaprgne-moi cet e mpiètement sur 

l es attributions du bourreau, ô César , 
dit-elle. Et .puis, n e crains-tu pas que 

l 'oppr~iOJl que tu fais peser sur Rome 
n'alimente la haine dans les cœurs ? 

Caligula éclata de rire: 
Pui·s, dam un rictus où s'imprimait 

tuu te sa cruauté, il ajouta: 
- Odednt, dum metuant. .. Qu'ils me 

haïssent, pourvu qu'ils me craignent. 
Au soleil levant, la sœur-amante de 

Caligula donna trente coups de fouet j 

chacun des quatre prêteurs , devant le 
palais impérial, sur la place publique 
où le peuple s'était ma;;sé. 

Et ce peuple répétait: 
- César s'amuse! 

• 
Junia, la nourrice qui avait porté 

Caïus Germanicus dans ses bras, qui 
l'avait nourri de ses seins, qui le ché· 
rissait comme son enfant, vint le trou-
ver : 

César, lui dit-elle, je viens sollici. 
te r d e toi que tu .daignes couvrir de ta 
protection ma fille Stella, que tu :JS 

1:<1 11nue toute petite, avec qui tu as tant 
de foi;; couru dans l es forêts et sur les 
routes. Stella est d evenue une jeune fil. 
le, maintenant. J e lui cherche un ,,. 
poux parmi la jeunesse de Rome. 

Caligula fit venir au palais la fille 
de sa nourrice. Elle é tait belle, d'une 
beauté saine e t captivante qui cemu:.t 
les sens de la bruiA.' couronnée. Comm•' 
tant d'autres, il voulut sacrifier cette 
nuuvcllc vir. timc à sa b estialité déchaî­
née . 

Stelk1 "" défendit. Sa mère, se d e· 
mandant commem une te lle forfaiture 
pouvait s'accomplir sans que la coupolt! 
des c ieux ne s'écroulât sur 1a terre, a­
dressa sc: p rières à la phalange des 
dieux. les uppliant de sauver sa fille 
des griffes ile César. Mais l e.<> dieux re s­
tèr ent sourd ;; à se; priè res. 
Po ur ,, auver o n ho nneur, Stella préf-'· 
ra perdre la vie. Elle s' empoisonna. 

J unia, pour mettre fin à sa douleuc. 
s' empoiso nna aussi. 

La no urrice avait un fil s que César 
ue connaissait p ao e ncw e. Il vint de· 
mauder compte de la mort de sa mi,rc 
ct ile ~ a sœur . Cali gula le fit enchaîner , 



lui ooupa le oou de sa propre main et 
fit jeter son corps ensanglanté su.r la 
voie où le P'-'uple f'orma un immeuse 
cercle qu'un fri..<60n de p eur parcou­
rut, cetJendant que li!s l èvres tremhlan­
t ~s de!> Romains murmuraient : 

C~ar s'amuse~ 

• 
Cali gula parüt à la chasse, à tTavers 

l e;; monts et les plateaux e nvironnant 
Rome. Une foule de oourtisans l ' ar.­
oompagnait, rivalisant d'adre6Se et de 
flatterie p<>ur sati sfaire st'6 ·caprices. 

On arriva .;ur les rives du Lac <le Ne ­
mi, le hmeux Nemoren.5is Lacus, <lé­
nommé •cLe Miroir de Dian e», parce 
<tue ~es flots reHé taient 1 ' image gra­
cieuse du temple de la b elle Déesse. 
fille de Jupiter , protec·trice des plantes, 
;tmie de<: fl eur€ ct des ·parfums. 

L'Empereur fit arrêter son cheval, «le 
Consul lneinatus», devant le temple 
<toi .wrplombait le la-:, mit pied à ter­
re r.t demanda aux prê tres d e l'eau et 
du vin. 

Le grand-pnitu etait w: vieillard au 
ii~ voûté, qui marchait s 'appuyant sur 
un bâton, traînant péniblement ses jam­
bes fléehissantes. 

- Quel age a-t -il, demanda CaligpJ,a? 
- Cent ans, lui r êpondit-on, et il 

~ .. r r Diane depuis plns de soixante ans. 
-- Qu'on )ui tranche la i:ête, s'écria 

( é.sar en érlatant Ile rire, car il est hon­
t•:ux, pour Rome, que ],.. gr3nd-prêtre 
de Diane soit un vieillard en ruines. 

Les soldats exécu.tèrent l '01·dre de l eur 
Jl•laitre. 

lJn courtisan, sur uu ton ol.séquieux, 
laissa tomber ees mols dans l'or<'ille du 
Dément: 

- Suivant la tradition, C&ar, on ol•­
t ient le osaeerdoee dan& le Temple Je 
Diana Aricina, oi.. nou~ nous trouvons 
précisément, en tuant le priltre e n exer­
t·i •·e. Tu deviens don<: grand-prêtre de 
Diane. 
L'Emper~nr éf'lata de rire encore u· 

ne fois et dit: 
- J'ai ordonné la mort mai6 un au . 

tre a exéeuté la sentenee: que l e soldat 
I';O it grand-prêtre à sa place. Je le veu'i:. 

La suite de Calijrula applaudit. 
Le soldat fut introduit danF le sanc:­

tuaire de la Déesse ... 
Et les coUitisam, hypocrites et pusil­

l ~nirne;;, chuchotai~ nt entre eux ; 
- César s'arnme! 

• 
CaliJ!;·ula paroourm du regaro le pit· 

torœque panorama qui ~'offrait à lui· 
· Lucius. dit-il à l'rm de ses favo­

ris, je viendrai chaque mois passer 
(!'Jelques jour, dans ce site charmant. 

Deux galères furent transportées de 
la Mer de Rome au Lac Nemi. Sur l'or­
dre de l"Empe.reur, rien ne fut épargné 

pour rendre le séjour agréable dans ces 
d eux galères tran~formées en palais 
tlouants. Des lits, des coussins moel­
leux, des tapis d'Orient, des tÏBStlB ra· 
re8, des va&es préeieux, tout ce qui 
pouvait servir au confort et au plaisir 
d~ César y eut sa place. Les musicien s 
s 'installèrent sur les banœ destinés aux 
rameur~. Des pièces de soie et de bro­
cart serviTent de voiles et des fils d'or 
l' ! d 'argent remplaeèrent les cordag.es. 
Dans les lampions multicolores, dont 
les guirlandes reliaient les mâts et cein­
turaie nt les deux vaisseaux, brûlaient 
l 'huile aromatisée et l'eneens d'Arabie. 
D es courti•sanes e t des esclaves, soi­
gneuoe ment ·chois ies, furent parées de 
leurs plus beaux atours et atten<lirent, 
p<>ur l es servir, César et les convives de 
César. 

J nf<Jrmé que tout était prêt pour l e 
recevoir, Caligula se rendit de nO'uveau 
au Lac de Nemi. Il passa une nuit dans 
l'une des deux galères et une secon<le 
ti ans l 'autre. 

Puis, il revint dans ce para<lis flottant 
ct y passa des jours, des nuits, des se­
maine!5 .. . 

Un e de ces idées capricieuses qui lui 
étaient ooutumières s'empara de lui , u­
ne foi s qu'il se .grisait de vin, de chant 
et d ' air frais, sur l e lae enehanteur. 

- ·- J e veux savoir, dit-il à ses convi­
ves, comment on se noie dam cette eau 
elaire . Combien d'eselaves noirs et 
hlancs avons -nous dans ces galères ? 

- Trente aans celle-ci, lui fut-il ré­
pondu, et vingt dans l'autre. 

- Qu'o.n les précipite dans le lac, 
orclonna-t-il en se levant. 

Les nobles Romains se hâtèrent d'o· 
bëir à l'ordre <le l'Empereur. 

Cinquante esclaves furent jetés par 
dessu s bord. Ceux qui tentaient de se 
sauver à la nage, pour atteindre la rive 
ou s'acc:roeher aux vaisseaWt, étaient 
assommés à coups de mmes et de bâ­
tons. 

To111; se noyèrent, parmi les rires et 
le,o; cris de ces hommes cruels et dé­
bauchés. 

Et là-bas, sur l es rives verdoyantes, 
à l'ombre du Temple de Diane, le peu­
ple, accouru pour reeueillir les miettes 
du festin de l'Emperenr, souriait aux 
boll.lTeaux et clamait: 

- César s'amuse! 

• 
Un matin triste d'automne, Caligula 

apprit qu'un nouveau oomplot se tra­
mait encore contre lui. Il oonfia à ses 
amis le soin de rechercher les ooupa· 
bles et s'en alla noyer sa colère dans 
le vin, au milieu des femmes qu,i peu· 
plaient les galères de Nemi. 

- Je veux des chants, ce soir, et rien 
qu.: des chants, <lit-il aux fav<l'ris qui 
l'avaient accompagné. 

Et les femmes chantèr.ent, .:hantè-
rent ... 

Chacune se rappela un air du pays 
natal, ct des deux galères illuminées 
s 'élevèrent des plantes déchirantes, dee 
mélodi t'6 nostalgiques, .des chants tris tes 
ou gais, e nf1ammé6 ou poignants, selon 
qu'ils s'exhalaient d ' une poitrine op­
pressée par la captivité, déchirée par la 
douleur, soulevée par le désir de ven­
geance ou définitivement calmée par 
l'amonr, par la piété ou par le déses­
poir. 

L'attention de Caligula fut attirée par 
une vierge de vingt ans, accroupie non 
lo in du lit où l'Empereur s'était éte:t· 
du, et qui fredonnait timi<lement un air 
d'une incommensurable tristesse. 

D'un geste, il fit si.gne à l'inconnue 
de s'approoher. 

Elle se leva, peureuse et hésitante, 
fit quelque~ pas en avant et s'agenouil· 
la atLx pie ds de César. 

- Lève -toi , ma fille, lui dit-il sut 
un ton bienveillant. Ne crains rien . 
Comment t'appelles-tu? 

Siva . .. 
De quel pays viens-tu? 
De l'Egypte. 
Qui est ton pèœ? 
P.roclus... TI é tait soldat dans les 

ltgions romaines ... Il épousa une égyl}­
lienne... Il est mort... Ma mère aussi 
e.s t 1norte ... On m'amena à Rome ... 4=t 
on m 'en voya à toi, César. 

- Qui t 'amena à Rome? 
- Le prétorien Lépidus, de ta Gar-

de César. 
- Que Lépidus soit tué sur le champ 

ct son oorp~ jeté dans le lac. 
Pour sa malr.hance, Lépidus était ià . 

, . ingt lames lui déchirèrent la .poitri-
r.e ... 

. Et pendant que Pe au se r efe rmait eur 
le o:nps ensanglanté rlu prétorien, les 
cvmi.-es de Caligula, etonnP.g mais a· 
musés, répétaient, au son de la musi· 
que et au mili eu des chants qui em­
pli.,;aient toujours l'air: 

César s~amuse! 

• 
Caligula dit à l'E!!;yptienne: 
-- Chante enoor.c, mon enfant, chan· 

t., la même m élopée d<l'nt tu nous fai­
sais seulement d evin er, tout-à-l'heure, 
la mélancolique b eauté . 

On fit taire les femmes dans les deux 
galères et une voix d 'une douceur in· 
finie , qui rappelait les pleurs des tour­
t e! elles sur les branches, chanta: 

:c Les mers eont nombreuses , 
<' Mai., tu es la plus belle ... 
<t Les fleuves sont nombreux, 
·< Mais tu es le plus beau ..• 
« Ma mère sur ta ·plage chante, 
•< Mon frère sur tes rives sème ... 
<< 0 Mer de ma Mère! 
(< 0 Fleuve de mon F;rère! 



<< 0 la plus belle des m ers! 
<< 0 le pluë b.eau des Fleuves]» 
La jeune fille S< ' tut. On n'e ntendit 

plus l e moindre bruit, Seul , le clapotis 
des ondes sur les flancs d es galè~~, 
troublait l e silence qui planait mainte· 
nant sur l 'assistance et serrait chaque 
cœur d ' une indéfini s.sahle angoisse, U­
ne larme s'échappa de l'œil qui n'a· 

vait pas en core connu les larmes: l'œil 
de César-Caiu s-Ge rmanicus-CaJjgula. 

L ' Empereur s 'informa: 

re ? 

De quelle mer parles-lU , ma fille? 
De la Mer d 'Alexandrie, César. 
Et de quel fl euve parl,.~.-tu enco-

Du Nil , César. 
Qui t'a appri ~ c.-tte chanson? 
Ma mère. 

- .Moi aussi je la conna is cette ch an­
son, car Junia, ma nourrice, qui fut 
pour moi une mère, la chantait sur la 
berge du petit fleuve où , enfant. j e 
jouais avec insou ciance. Or, Junia a vu 
le jom· ~n E!!y)ltP. romme ta mère, ma 
fille . 

Puis , dans un cri terrible: 
- Et j'ai tué Junia! 
Un silence lourd SlUVJt ces mots. 

L'Empereur le déehira ,d'un second cri 
qui éclata comme un tonnerre dans l e 
calme d e la nuit: 

- J e suis las du «Miroir de Diane)) 
autant qu e j e le suis d e Rome et de e.; 
clameurs. Ma is j e ne quitte rai pas cc• 

lieux avant ,r) avoir lai osé de mon sé­
jour un ~ouvenir qui exaltera l'imagina­
tion de, gé né ra tions futures. Au rivage, 
tous ! Qu-e les deux galèr.e.s soient éven· 
trées! Qu'au flan c de l'une et d e l'autt'c 
soit ouvert un passage à l'cau du lac! 
Qu'e lle sly engouffre e t que ses flo ts 
engloutissent l es deux paradis flottants 
de Caligula , avec tous leurs tré5ors-

Dans un mo uvem ent généraL to ru se 
prépa rèr ent à ex!-t· ut e r <'PrY i l em en ~ la 
vo lo nté de César : 

Quant à toi . ma fille, ajouta ce 
dern ia en s'adres s~nt à la vic<rge E gyp­
ti enne, je te r ésen era i une pl~ c<' (k 
r.hoix dans mon palai, et tu 5era s La 
plus belle fleur <hlll .· 1.,. jardin de Ca· 
li gula . 

Siva se jeta aux pieds de l 'Empe­
reur et baisa le p an de sa robe. Mai~ 

son cœur s'était serré : quel genre de 
vie nouvelle l'attencla it au palais im· 
pér ia l, p armi les femme, <(Ui y vivaient 
ct y servaie nt au pla i, ir ,du m aitre? 

Elle aimait son pay6 . Ell e y pensait 
sans cesse. La vie , loin de <d a m er d e 
sa m ère e t du fleuv.· .-le wn frère" lui 
paraissait sans saw•ur. san,, but et in· 
di gne d'être vécue . 

P endant que César l'l sa -suite quit­
Laient l es galères de Némi. un m essa­
ger arriva de Rome, à bride abattuP.>: 

- César! Les conspirateurs ont été 
démasqués et arrêtés. 

Qu'en avez-vous fait? 
Nous Jes a-vons tous égor gé>' . 
Combien étaient-ils? 
New hommes et une fenune. 
C'est bien. Et le p euple? 
ll prie les dieux d e garde r César. 

Et p endant que les coupables recevaient 
sous les murs du Capitole, le châtiment 
qu ' ils méritaient , l e p euple s 'exelamait: 

- César s'amuse ! 

• 
AS6is sur des coussins de velours, 

entouré de ses convives, de ses courti­
sanes et de ses esclaves, Caligula du 
haut de la colline dominant l e Temple 
de Diane , re gardait sombrer lent em ent, 
dans les flots du lac, les deux vaisseaux 
qui avaie nt abrité ses orgie ; . 

Soudain . il tressaillit. 
Car, p endant que lt>- u paracli~ flot· 

tants» di.• parai !'Saicnt .lans l'onde bleue, 
une vo ix, qu'il l11 ' t'O nnut aussitôt. san­
glotait ~u loin ~ 

« 0 Mt!C de rna Mère ! 
« 0 Fle uve de mon Frère ! 
« 0 la pl ru belle des Mers! 
cc 0 le plus beau des Fleuves! > 
-- Où est-e ll e, cria César; d'où vie nt 

re tte voix? 
Personne ne répondit, car tous a­

vaient compris que la j eune Egyptien­
ne n'avait pas qu.itté sa galère et qu'el­
le avait préféré l a mort dans l'isole· 
ment à la vie dans Ro me, et la sépul­
ture au fo-nd d'un l ac au ~mmeil rlans 
la couche de César. 

Et les flots se refe rmèrent sur les 
galères d,. Caligula. avee leurs trésors 
et leurs fleu.rs . 

Le visage de l'Empereur s'était as· 
•ombri. n demeura longtemps immobi­
le, l es yeux fixés sur les vagues qui ve· 
naient doueem ent Fe briser sur les ro· 
cher5 dn rivage. 

Dans seo; oreilles résonnait toujours 
la voix mélodieuse de la vierge E gyp· 
ti enne qu.i chantait: 

cc 0 Mer de ma Mère ! 
<< 0 Fleuve de mon Frère! 
<c 0 la plus belle des Mers ! 
<< 0 l e plus beau des fleuves! » 
Et de l'œil de Caius-Augustus-Germa· 

nicm• -Caligula, une f;econde larme s'é· 
chappa, cependant que l'assistance, fi. 
gfie dans une attitude hiératique, re· 
garrlait, l1ébétée, et murmurait : 

- - Cé&1r s'amuse ! 
- César F;'amu"P r 
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Gaston Wiet 

Le Musée 

de l'Art Arabe 
• 

par Gaston Wiet 

FONDE en 1883, installé vingt ans plus tard 
dans son local actuel. le Musée national de l'art arabe 
est devenu t'rop étroit pour exposer dignement ses col~ 
lections. Quelques chiffres seront impressionnants: alors 
qu'il y av~lit un millier de pièc-es en 1888, on en dé~ 
nombrait sept mille en 1925 et aujourd'hui l'inventai!e 
en accuse quinze mille . 

Il présente la plus importante collection qui soit au 
monde des échantillons les plus divers des industries 
d 'art de l'Egypte médiévale. 

Elles furent d 'abord constituées par les objets mo~ 
biliers trouvés dans les mosquées du Caire. C 'est ainsi 
que l'on réunit d~s morceaux d'architecture en pierre 
et en marbre, de précieux fragments de bois, mais sur~ 
touf le Musée abrita dés sa création les splendides 
lampes e n verre émaillé qui ont contribué les premiè~ 
res à sa renommée. Des fouilles, entreprises sur le site 
de l'anpenne capitale musulmane de l'Egypte, à Fos~ 
tat, vers l'année 1912, ont permis d'accroître d'une 
façon prodigieuse le département de la céramique. 
Quinze jours plus tard, ces mêmes fouilles ont: procuré 
un lot considérable de tissus d 'époque ancienne jus~ 
qu'au XIIe siècle. Enfin l'acquisition faite en 1945 de 
la collection Harari procura au Musée arabe une col­
lection inestimable d 'objets en cuivre et en bronze, la 
plus belle qui soit au monde. 

Le Caire se trouve être, de tout' l'Orient, la vi!Je qui 
possède la plus riche série de monuments musulmans . 
Mais, à côté de l'architecture, les objets d'arl qui ont 
pu être sauvés de la destruct'ion viennent aussi illus­
trer la brillante civilisation de l'Egypte musulmane. 

Une salle renferme divers spécimens de l'art des 
Toulounides. le plus ancien exemple homogène. Ce sty­
le t'oulounide laisse une impression inoubliable de sé~ 
vère grandeur et d'incisive netteté. Certains panneaux 
de stuc proviennent de Samarra, cette somptueuse ré­
sidence des califes de Bagdad au IXe siècle, et l'on 
peut ainsi mesurer la portée de l'influence exercée sur 
l'art de la même période en Egypt'e. 



Quatre salles sont consacrées aux bois sculptés, qui 
sont un des joyaux du Musée par leur nombre et leur 
diversité . Les fragments les plus vieux nous feraient 
songer à l'art d~ l'époque byzantine, empreint à la fois 
d 'influences hellénistiques et sassanides, si des versets 
du Coran ne venaient attester que les Arabes sont là 
depuis quelque temps . Avec l'avènement des Fatimides 
s'ouvre un~ page prodigieuse de l'histoire de l'art . 
Cert'ains fragments , débris précieux des palais califiens, 
portent des figures d 'hommes et d'animaux: ce sont 
des scènes de musique, de danse, de beuverie ou de 
chasse, se détachant avec un fort relief sur un fond 
de délicats rinceaux . Aux époques suivantes les sculp­
teurs sur bois continuent à travailler avec élégance: 
·c'est la floraison des polygones éfoilés, mélange étran­
ge de minuti-e géométrique et de rêve. Et il ne faut 
pas oublier l'industrie du moucharabieh: on connaît 
ces filets en bois tourné, dont les mailles, plus ou moins 
serrées, encadrées de bobines, fines ou trapues, ména­
gent des inscriptions ou des dessins . 

Comme nous l'avons signalé, la dinanderie est' digne­
ment r·eprésentée: vases aux formes les plus diverses. 
buires, aquamaniles, brûle-parfums , bassins , plateaux, 
aiguières, lustres élégants ou monumentaux. Au XIIIe 
siècle fleurit l'industrie des cuivres damasquinés d'or 
et d'argent: une vitrine entière permet d 'admirer des 
pièces remarquables de l'art de Mossoul. 

On ne saurait passer sous silence les admirables fil ­
tres de gargoulettes, fines dentelles à réseaux géomé­
triques, à décors de feuillages ou d'arabesques, à ban­
deaux épographiques, ou encore à représentations hu­
maines ou animales. 

Nous arrivons enfin à la plus belle parure du Mu­
sée, l'extraordinaire collection rie lampes en verre 
émaillé: la plupart sont ornées d 'un décor épigraphi­
que, en caractères d 'émail bleu, ou réservés sur fond 
bleu, le tout sur des rinceaux en émail blanc, vert' et 
rouge. Certain ~s . et ce ne sont pas les moins belles . 
sont recouvertes d 'un éblouissant tapis de fleurs . 

Deux salles récentes sont consacrées à l'art persan 
et à l'art ottoman, renfermant des pièces de céramique, 
des tissus et des tapis. 



Robe de mwiée en 1870. Turban omé 
de la chaînette d'or spéciale à la céré­

monie des noces. 

Cost/lme des femmes de l 'ari.st~cratie, 

en 1870. 

Confidences 

d' 

Nous, les Orientales, qui avons rompu avec· le 
passé, nous nous posons souvent cette C.[Uestion : 
<< Avons-nous gagné ou perdu à r enier nos tmd.i­
tions? Sommes-nous plus h eu reuses que nos p.·an-ds' 
mè rP.s ? )) 

J'ai sûrement acquis des dr.oits que grand'mère 
n 'mait p,as: je suis entrée de plain-pied dans Le 
monde de l'action, dans celui des idées , a-lors que 
grand'mère ne pouvait «distinguer la lectllr t> de 
J'écritm·e», ainsi qu'elle le disait avec tant d 'hu­
mour! Je suis indépen·d~nte, j'ai une carrière, j ' as­
sume des responsabilités, autant de points gagnés 
Sll r Je passé! Oni, mais il y a .des droits dont jouis­
sait grand'mère et que j'ai perdus, par le fait mê­
m e de réclamer les miens. A y regarde r de près, 
Je me demande: <<Anra is·je perrlltl au j<' ll ?i, Et je 
crams que oui ... 

De voile n'est plus que symûoliquo dun~ 
la coiffe des datnes de la Cour. 

Costume d' iuth ieur d'une élégante 
f.gy pti<'llll e ir la fin da siècle dernier. 



dt une Egyptienne 

Je songe à la vie de gnmd 'mère, qui ressembLait 
plutôt à un conte des Mille et une nuits. J e Ill ~' 

souvi ens d ' une vieille, vieil le négresse, «dada Zaa­
faran". La seule esclave ·qui restait attachée à ma 
f>a.mill e. On l 'avait afEranch1e dans se~ vieux jours, 
mais e lle avait toujours refusé cette liberté . EHe 
était noire, très noire . .. c'est tout ee qui me .reste 
à la mémoire. Mais Cf' que je ne satwlâs oublier 
('' est ce qu'elle m e rar.ontait, chaque soir , rle la 
merveill euse j eunesse de grand'mère: 

« La j eunesse de ta grand:'mère fut tapi:;sée de 
« richesse8 et parfumée de bonheur. Vous ne ver­
« rez jamais des hijoux coil1Jlle elle en av,ait. La 
« veille de ses noces, q:_uat!re homtnes parvenaient à 
((veine à soulever la caisse ·de ·son <michaan» (ca­
(( deaux de mariage ) . L'éclat de son m.ariage é­
« blouiÎt «ceux de l'Est et ceux d ·e l'Ouest». Trois 
« jours et trois nuit5, ]a ville fut en fête . Au mo­
« ment du <<kitaab» (conclusion du contrat ·de ma­
<< riage), j e voulus qu 'elle vît, pour ]a première 
« f.oi ~ , ·son fiane.é . Elle n ' osait p tas, elle avait peur 
« de reg.arder à travers les jalousie<>. EHe avait, a­
:< lors. onze ans. De la main , je l 'entrain·ai prè.• 
« de la fenêtre . E!He j eta un :regard furtilf sur le 
« S.ahmlek" (cô té des lwmn1 es t. Près d e son p ère 
«se trouvait 1111 jeun e homme, grand et tbeau. C'é­
<< tait le fiancé . 

« Le soir de la (( doklùa >l (consommation du ma­
« riage) , après le diner, ce fut 1a <<z.affa>>, cortège 
a: accompa·gnant les é poux jusqu 'à leur chambte. 
« Kha diga, ma grand'mère, p-ortait. sa magnifiJqu e 
« robe de mariée, en velours très lourd, toute bro­
u: dée d'or et chargée de bijoux. Une vieille tante 
« apporta un morceau de sucre et du sirop . Bile 
<< mit l e sucre da.ns la bouche de Khadiga, l e re­
« tira , e t le fit dissoudre dans le siTop. Ce ·de r­
<< nier é tait destiné au fiancé. « Ainsi, dit-elle ~~ 

« Khadiga , pom· lui, t es paroles 'Seront toujours 
«du sucre ... >> 

On aurait 'dit la vie de grand'mère toute pé trie 
de poésie ! Et souvent, dans 1a fièvre de mon dés ir 
d 'émancipation, je sens poin.dre souroement com­
m e une nostalg.ie dP ces temps révolus. 

MmP. Doria Shafik. 

Le voile :•wsque le v isage 

Le voile àevi~nt turban 

Le voile découvre le v isage 

Le.< femm e.< du village n'o11t jamais 

portP. le v!lile 



Un problème depuis toujours 

«Ün ne doit, écrivait F énelon , ve-rocr 

dans un r éservoir s i précieux <(U<' des 

choses eJtquises» . Quelles seront les 

«choses exquises»? Quel sera , comme on 
dirait. au.jourd'hui , l e programme des 

études ? De quelle manière sera-t-ill arp· 

rliqué, ou les «choses exquises versées 

dans le ~réservoir si précieux»? 

C'est ce que nous allons essaye r de 

dé terminer sans toutefois croire, ou 

laisser .croire, <(Ue ·Ce <(Ui s 'en seignait à 

Panthémont s e nse ignait éga-lement à la 

Présentation e t à la Vi-sitation d e Chail· 

lot , aux Dix-Vertus, à l ' Abbaye-aux· 

Bois o u à Fontevrault. 
En vàité, il n ' y ava it ri en d e 'figide 

dans les programmes d' éducation dee 

filles de qualité . Nous é tions encore 

loi·n d e l'Univer-sité Impériale. Et Loui·s 

XV 1ui-mème aurait é té bien empêché 

de dire ou de savoir ce que les jolies 

Mesdames d·e France, ses filles, étu· 

diaicnt dans leur couve nt. Curieuse, 

très •·urieu se époque où l es institutt-ices 

é taient auss i .du~hesses <(Ue l es é lèves, 

mais avaie nt quitté le monde pour lais · 

.;er la for~une à l 'aîné d e la famille, où 

une Rochechouar-t, sœur .du duc d e Mor· 

t-emart, é tait maîtresse générale à l'Ah· 
baye-aux-Bois, sous le~ or.dres d 'une 

Chabrillan, où une Richelieu faisait des 

ob>ervations à une Montmorency : 

(<Quand j e vous vois comme cela, j e 

vous tue rais» e t à laquelle la Montmo· 

rency ~ e n euf ans répond.ai•t : «Ce ne 

~erait pas la première fois que les Ri· 

chelieu auraient été ~es bourreaux des 

Montmorency». 

Curieuse époque, en vérité, et diffi· 

cile, et p énible ·pour les maîtresses e t 

même .pour les maîtres. Comment, en 

ef.fet, exer~er une autorité quelconque 

sur teJl.e •peti·te é lève qui sera demain 

princesse de ligne et qui a , au couvent 

mêm e, sa voiture, ses femmes de cham· 

bre , ,es bonnes, et qui reçoit, ponr 

ses plaÎISirs, tren~ :mille livres par an? 

Il y a évidemme nt les châtiment-s, mais 

par Th. de COMNÈNE 

corporel.;;, Üs sont sans effe t par-ce qu ' iLs 

ne rém sissent pas à humilie r ces filles 

superbes. Et pour-tant, ces nobles e n· 

fants, ingou.vernahles au ·couvent , encore 

plus in~ouvernables e t indomptable.,: 

quand on leur donnait d ' illustre.s pré· 

oopteu,rs, s"en iront, quelques années a­

près, fi èrement, san s presque p â lir , 

tendre leur cou à la guillotine. 

Tlz. de Comnène. 

L 'éducation ou l e sahg? Le;; deux 

probablement. L'or,gueil d e la race qui 

l es faisait paresseuses e t inliJerünentes, 

qui l es poussai-t aux •pires excès enfan­

tins, leur a donné aussi ce mépris d e 

la mort, cette force d'âme qui fa isait 

dire à l'une d ' elle au moment de ln 

suprême toilette: «Je vais au bal, mais 

mon coiffeur est malhabile». 

Nom; avons dit que ~es programm e<' 

n 'étaient pas rigides. J,)s n 'étaient p as 

non plus très chargés. lM; oomportai ent 

deux heures d estinées à l'écriture, au 

calcul. à la géographi e e t à l'histoire et 

troi5 p endant lesquelleo; on apprenait l e 

fillES 

catéchisme, l ' histoire o;;ain te , L~ danse, 

le dessin, la mytho.Jo gie , la musique , 

lt- olav·eein e t la harpe. La grande pla· 
tt· .! tait faite dans ce s pro grammes à ce 

que nous appelons aujourd 'hui l es a'fts 

d'agrément. On déclamait, on jouait la 

comédie, on causait agréablem ent. Le 
jeu «à la Madame» était matière du pro· 

gramme. On igno-rait à peu près oom­

plète me nt ·l ' arithmétique, la géog·raphie, 

quoiqu'in crite au rpro.gramme, é tait 

plutôt négligée comme «~ i ence !'riv ia· 

Je,. L ' Histo ire, Madame de Maint-enon 

elle-m ême pré tendait que ses fill es en 

savaient a ssez si d ies pouva ient «ne pas 

confondre un e mpereur romain avec u.n 

<" lnJ!eTeur du Japon et un roi d'Espa gne 

avec un roi de Siam.». 

Les mémorialistes du temps, qu ' ils 

;' ap pe-llent princesse de Ligne qui fut 

éleve de ! ',Abbaye-aux-Bois sous le nom 

dTlé lène Mnssahka, ou plw:l tard , Mme 

Campan , directric:e de Saint-Germain, 

l 'une comme éli!ve, l'autre comme di­

rectrit:e, c' eM à dire a vec des points de 

vue e xtrêmement différents , nous don· 

n ent une i<lée assez exacte de la vie iJ 
l'intérieur d e ces cou vents de fi-ll es no . 

ble s. nous parl ent des maîtresse;; <1ui y 
enseignaient ; à l'Abbaye-au-Bois , par e­

xempl e <le celle ·duchesse de Mort~mart 

ccgrande, bien faite, d e jolis pi eds , les 

mains dé·licat~ et blanches, des d ents 

6Uperbes, de grands yeux noirs , un ai·r 

fi er et sé ri.cux, un souri.re e nch anteur». 

E11~ n 'ont certes pas le m ême enthou· 

siasm e pour toutes leurs maîtresses, les 

élèves de l'Abbaye-aux-Bois, ni pour 

Mme de Tor.cy ccqu.i n'avait trouvé qu'en 

) ésu s Christ un époux digne d ' elle e t 

en<".ore n 'était -elle pas bien sûre d ' avoir 
fait une mésalliance», ni p our Mme de 

Rom elin cela fill e ainée d 'Aristote, tou· 

te héri s~ée de grec et d e latin». 

Entre l 'Abbaye-aux-Bois et Saint-Cyr 

il n 'y a eu guère de différence . Le but 

de l ' éducatio n re,~ta l e mêm e : faire des 

jeunes fill es propres i1 do nner à leurs 



futurs maris l e bonheur par la gentil­
lc:;se des manières, la di stinction, le 

;!<•itt e t l'elégance plutôt que par 1., sn­

voir. Louis XV disait que «les filles dan5 
, . ., .. oouven\5 étaient é levées de manière 

qu ïl faudrait , de toutes, faire d e" da· 
mes du Palais, san.s quoi ellc.s s~rai ent 

malheure'UISes et impertinente!'>> . 
\ Saint-C)'T elles n 'étaient pourtant 

pas to.ute.s également fortunées e t l'in­

cident des douze francs qui manquaient 

à Elisa Bonaparte pour donner oomme 

ses compagn<>s à la collecte tendant it 
offrir un goûte:r d'adieu à Mademoisel­
),, d e Monduc et que racOillte la duches­

,., d'Abrantès a dû se produire à main ­

te.-; reprises. Les programmes et les <<o· 

bédiences» des élèves de Saint-Cyr é­
taient à peu près ceux de l'Abbaye-aux­
l'lois e t de Panthémont. Nou6 n 'avons 

pas parlé de ces «obédiences» qui n 'é· 

tai ent autres que d es services domesti· 

qul'·s, une espèce de fonnation rnéna· 
g~re auxquels étaient as treintes le, fil­

Je, des plus haut> personnages d e Fran · 

cc et portant les plus grands n<HlH . 

Qu'ellœ s'appellassent Saint -Simon . la 
Trémoille, d'Harcourt. de Rohan , d 'Ar­

maillé, La Tou.r-Mauoourg .ou TalJey· 

raotd, elle.s devaient lave r la vai sselle , 

allumer les lampes, balayer les dortoirs, 

fait'C les lits, cuisiner, m ettre le oouve.rt . 

servir à table, soigner les malade;,. cou­

ore et se prêter aiL-,: besognes ]es plus 

hmnble.s et que no.trc vanité démocra ­

tique appellerait les plus avili,santes. 

Que penseraient de nos jours les jeu­
nes fill es de la moyenne bourgeoi,ie s i 

ell es étaient mises en demeu.re d 'en fai­
re autant dans leurs éooles? 

Puis vint la Révolution e t le, oou­

Vt'nts de Jeunes FiHes nobles se vidè­

rent. Toutes s'en allèrent à letllt' destirn 

qu i fut , quelquefois, rouge couleu.r d e 

S311'f! et d'autres fois ... Mais notre pro· 

pos n'est pas de suivre les ancie·hne;: é­

lèves de ces eouvents. 

L' A..<semblée Nationale en 1792 ferma 

la maison royale d ' éducation de Saint· 

Cyr. Elle avait décrété: «La loi n'a pa.s 

à s'occufX!T.' de l'éducatùm des filles. )> 
De l(>ng·Lemps, elle ne s'o-ocupa pa5 

beauooup, non plus, de l'éducation d es 

ga·rçons. n s'agissait d'abord de défen· 

d·re les frontières. Cette loi passa d'a· 

bord presque inaperçue. Jusque là on 

élevait les filles pour la Cour, pour la 

\'ille ou pour la mai.son. n n 'y avait 

plu s de Cour, presque plus de «Ville>), 

l' · es t à dire presque plus de salons et 

quant aux .soins du ménage et ·de l'in­

térie ur , nul ne pourrait l es enseigner 
aux filles mieux que leurs m ère_. A imi 

1>e nsaient l es «grands aïeux.» 

Cependant, dans la tourmente m ême 

aux h eures d'incertitude quant à la vi e 

et à la mort, une dame, aut:refois pre­

mière f.emme de la reine Marie Antoi­

neLLe, Mme Campan, songea, plus pour 

di e peut-être que .pour les fill es , à créer 

une ins titution d'éducation. Ellie l ' ins­

talla à Saint-Gcnnain. Et l'on pe ut dire 

qu'elle y éleva la plupart des femmes 

qui allaient briller à la oour d e Napo· 

léon Ie.r e t .iJ celle de Louis XVIII, de­

puis Hortense de Beauharnais , future 

reine de Hollande, jusqu'à Zoé Talon, 

future duchesse du Cay.la et future fa­

vo rite de Louis XVIII. On ne .pouvait 

>'' attendre à ce que M.me Campan , é · 

tant donnés ses origines et ses goûts, 

créât une éoole moderne. Elle ne chan· 

gea ·rien aux anciennes habitudes des 

pensionnats royaux et .peut-être apr~ 

lout relies-ci n'étaient-elles .pas si mau ­

vaises. Elle a beau critiquer, da·ns ses 

Mémoires, la façon dont furent élevée" 

Mesdames, fille.< de Louis XV, à l'ab­

baye de Fontevrault et dire que Mada­

me Louise ne savait m ême pas lire cou ­

ramment quand elle sortit de cette mai­

oon d'éducation, et que Madame Vic· 

toire en avait «rapporté des terreurs pa ­

niques parce qu'on l'y envoyait prier 

seule dans le caveau où étaient enter· 

rées les religieuses» son pensionnat sui­

vit les méthodes qui étaient en honneur 

sous l'ancien régime et ne forma pas 

toujours dct~ jeunes fiUe.s plus instrui­

tes. 

L'enseigne portait «lm;titution Natio­

nale de Saint-Germain.» Mais on y cul­

ti,·ai·t comme à Saint-Cyr, oommc à 

F ontevrault, les arts d'agrément d'a­

bord,puis la lectnre et l'écriture, le ea· 
téchisme et l'histoire sainte; à la gran­

de rigueur on enseig.nait aux meilleures 

élèves, et seulement à la fin des étu­

des .. les quatre opératiom. 

Elle eut une grande vogue l ' institu· 

tion de Saint-Germam. Le Premie:r Con· 

sul encouragea M.me Ca111pan, visita 

souvent son établissement dans lequel 

il av:>it placé sa helle ..fille, Hortense de 

Beauharnais, et sa sœur, Caroline. On 
raconte m ême <!n'un jour é tant arrivé 

inopinément, pendant que les jeunes 

fiHes étaient au réfectoire , il vit au mi­

lieu d e la salle, seule à une table, pu­

nie, une den1oi seJ.Ie dont il demanda 

le nom. Elle s'appelait Zoé Talon, Il 
inter céda pow· eUe auprès de la direc· 

triee. La punition fut levée . Mme du 

Cayla ne le lui pardonna jamais. Elle 

n'était pa:. bonne cette Mme du Cayla. 

Elle lai·ssa mourir Ney, dont la femme 

avait été sa compagne de classe, elle. 

maÎtr·es;;e avouée du :roi Louis XVIII, 

sans faire le moindre geste pour le san ­
ver. 

Quand on examine e t les ·programmes 

et les maîtres que l'on donnait à ces 

jeunes filles et le milieu dans lequel 

elles se développaient; quand d'autre 

part on lit ce qu'elles nous ont laissé 

d'elles-m êmes, et dans quelle langue é­

l égante elles ont mi s tout leur esprit, 

on se demande, oh .. très disorètement, 

si les minces pro·grarnmes imposés à nos 

aïeules étaient vraiment une mauvaise 

chose, et si, toute cette grâce qu'elles 

ont :répandue sur leurs siècles n'était 

pas, tout oompte fait , ·préférable à tou· 

te la science de nos contemporaines. 

La curiosité intellectuelle, l e désir d e 

savoir, les conditions de vie différentes, 

m ènent nos jeunes filles ver6 l es facul ­

I'P.-s. Si elles n 'y allaient pas toutes, corn· 
m e ce serait mieux! On disai-t qu'au 

XVille siècle «il y avait heaucoup de 

femmes et p eu de mères.» N'a,·ons-nous 

pas peur que l 'on dise de notre siècle 

qu' il y a beaucoup de fill es et peu de 

femmes ? 



Clea Badaro 

• 
CILIEA IBt~II)A~O 

Les tableaux de ce peintre ont 
presque régulièrement figuré aux 
Salons organisés, au Caire et à A­
l~xandrie, après la guer.re. MUe 
Clea Badraro a même affronté 
toute seulle, le puh'lic de ces deux 

villes par des expositions person­
nelles, que la critique a d 'railleurs 
fort hien accueillies. Ces contacts 
avec les curieux e t les oompétents 
u 'ont pas révélé, toutefois, ni la 

véritable personnalité, ni tQIUtes 
les intentions ni toutes les possi­
biJités de cette remarquable artis­

te alexandrine. Il faut aUer à 

<<L'Atelier>>, il faut la sul"prendre 
d.~ns la petite chambre ensoleH­
Jée qui est l'arsenal osù ses rêves 

• 
5e transforment en des réalités 
ruiss:>lantes de lumière et de cou­
leurs, pour la ·mieux connaître. 

Clea Bad.aro n'est pas «Stati­
que». Elève de l'Eoole des Beaux­
;\.rts d·e Larusanne, eltle n e s'est 
point immobilisée dans ]es con­
naissances aoquises là-bas. E11e .a 
v,ite fait ode tourner le dos à l'a­
cadémisme, après en avoir ti­
t-é l.a discipline dont on 'l besoin 

pour s'engager dans l es sentiers 
de l'a.r,t. C'est grâce à cette disci­
pline qu'elle ne s'est pas l·aissée 
rntraîner par les c;ourants des rds­
mes» qui mèuent vers les chimè­
r es dévoratrices du goût. Très .~­

quilib:rée, donc, la peinture de 

«Scème Egyptienne (Collection M. D. Chronis). « Fleurs » (Collection M.N. Pilavachi). 



Clea B.adaro en même temps que 
sincère. Elle peint ce qu'elle 

11voit» . Cette fidélité il ses vi8ions 
n 'apporte aucune banalité à son 
art. Car, e t c'est l ' c.;:sentiel, eltle 
ttvoit» en artiste, en tran sformant, 
en déd:onnant mé.me, son modèle 
au moment où sou regard le cap· 
té. Cel.a veut dire que ses yeux 
ont le don d ' «interpréten>. Elle 
est donc artiste dès 1., départ. 
Tout au long de ~on voyage - le 
trav;ail technique- elle ne ohan­
ge guère. Et l'on comprend aisé­
ment (rue ses réalisations expri­
ment son monde intérieur tel 
qu'il est, t el qu'elle le veut. Les 
visages humains, les objets, les 
paysages bénéficient d'une styli­
sation d 'où les traits essentiels et 
leur aâme» ne sont pas exclus. Au 
!!Uccès de ses réalisations collaibo­
;rent l'inquiétude - 1a recherche 
constante - et l'intelligence: in· 
quiétude et intelligenoe qui for­
ment un bel équilibre entre l'ins­
tinct lyrique et la mesure de l'ex­
pression. 

C'est sans doute à ces éléments 
que Clea Baodaro doit la richesse 

de sa palette, les rapports de sea 

tons, les contrastes si odiscrete en­
tre ses couleurs , la .composition de 
ses t ableaux et l'ex·ploitation, 
combien agréable, de ses sujets. 
Parfois 1a toile n 'est pas, pour el­
le, un terrain assez fécond. Elle 
peint alors sur du pa·pier en ob­
tenant de l'huile des effets qui 
ont la morbidesse de la détrem­
pe. 

La foule qui remplit les théâ-" 
tres, les paysages, une négresse 
«pittoresque» au possible, une 
femme qui a du ge111re, les om­
bres qui peuplent •les coulisses, u­
ne daneuse, les étoffes, la chair 
humaine, tout, .dans ses tableaux, 
vit dans son ambiance propre, 
tout révèle un instinct poétique 
allié à -&ne technique heureuse et 
qui s'enrichit toujours daiVantage. 

Cette évolution de Clea Badaro, 
on ne la connaît pas assez. Nous 
devions en parler, d'autant plus 
que la modestie de cette artiste 
égale sa valeur et son charme per­
sonnel. 

ATHOS CATRARO. 

« ]e!lne fille d'Athènes ». 

« Nll » (Collection M.G. Sarris). 

« Le Théâtre :» . 
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par R._ENt BENEZR._A 

• 
- Ils l'appellent leur salon, alors que c'est le nôtre ! En toute logique, 

n'est-ce pas nous seuls qui devrions tenir conversation? 

- Sûrement. Mais il nous font bien concurrence ... Imprudemment, 
d'ailleurs. Car ils insinuent, prétendent, proclament, et c'est nous qui 
avons toujours le dernier mot. 

- Ou devrions l'avoir plutôt. Ainsi, juge. Il affirme que je suis le 
rejeton le plus parfait du neo-constructivisme et avance un pedrigree dont 
je n'avais pas conscience. J'ai beau crier, à me faire sauter les cordes plas­
tiques, que c'est un imposteur, il a encore convaincu deux innocents cette 
après-midi. 

- Et tu te plains? Neo-constructiviste, ça fait bien. On ne sait 
pas trop ce que c'est et on a pour vous de l'indulgence. Que dirais-je, 
moi ? Il annonce qu'il m'a fait, lui, Métier Traditionnel, avec Raison 
Recouvrée. C'est grotesque. On me regarde tantôt avec mépris, tantôt 
avec pitié et tantôt on m'assène en pleine toile des qualités que je n'ai 
pas. Mais j'aurai le dernier mot. 

- Encore ce dernier mot ? Tu n'as cessé de hurler toute la journée 
que la raison te fait mal à l'estomac. Est-ce qu'on t'a seulement écouté ? 

-Oui. 

On finira bien par m'entendre. 

- Bonsoir, Messieurs. On discute par ici. Vous permettez? 
Je suis resté silencieux et j'ai besoin de rattraper le temps perdu. 

- Il vous a empêché de parler ? 

- Non. C'est les autres, ceux qui m'ont relégué à côté du fils 
de Peinture Bourgeoise, dans le coin de gauche, vous savez. 
Ah ! c'est d'une solitude ! J'ai fait <cPst >>, <cPst •>, personne n'est 
venu. Mais je vous ai entendu. Quel vacarme vous faisiez tous : 

- Une objection? 

- Non. Un peu d'envie. J'ai réfléchi. Et je voudrais vous 
dire ... Vous permettez? 

- Merci. Vous vous plaignez de vos parents ... 

Vous admettez , vous, ces colliers d'identité qu'ils nous font porter? 

- Non, pas plus que vous. Mais cela ne tient qu'à ça? Ces 
colliers ne sont que de vulgaires étiquettes qui finiront par se 
perdre si on ne les arrache pas. L'essentiel n'est-il pas que vous 
ayez sur vos auteurs - deux secondes de réflexion - un avantage 
certain? Ils vous ont reconnus. Vous êtes des enfants légitimes. 
Alors qu'eux, il faut les croire sur parole. 



- Ah ! vous pensez ? Ainsi, moi, qui suis-je ? Métier Traditionnel 
prétend m'avoir eu avec Raison Recouvrée. Mais où est-elle? Immaté­
rielle, comme elle est, on aura du mal à la trouver. On dit même qu'elle 
n'existe pas. 

- La belle affaire! Que votre mère s'appelle Raison Recou­
vrée ou ... Je ne sais pas, un mot qui sonne beau, car vous m'êtes 
très sympathique. Il a bien fallu que vous ayez eu une mère 
puisque vous êtes là. Et Métier Traditionnel ne vous a pas, que 
je sache, renié. Alors que lui se dit fils d'Equilibre, sans pouvoir 
jamais le prouver. 

- On semble pourtant l'entendre. 

- C'est bien ça. On fait semblant, mais on ne le croit pas. 

Vous voulez dire, en somme, qu'on nous fait davantage confiance ? 

- Exactement. Leurs savantes explications ne servent pas 
à grand'chose. Ce qu'ils peuvent donner, c'est nous. 

- Le dernier mot, alors .. . 

- Est à nous, bien sûr. 

- Une conférence à trois? Ça ne se fait plus. Acceptez-vous 
un quatrième ? 

- Oui. Mais dites-nous des choses qui nous font plaisir. 

- Plaisir? Ah! je vois. Vous n'avez pas encore été vendus. 

C'est vrai, nous n'y pensions pas. 

- Je suis, vous le savez, accroché dans la grande salle. 
Des premières loges, j'entends tout. 

Vous nous donnez la chair de pinceau. C'est grave? 

- Pas toujours. 
Tenez. Hier, un monsieur prétendait que j'étais trop grand 

pour être placé au-dessus de son divan l'ose. Ille regrettait, car, 
disait-il, la femme nue que je porte lui plaisait beaucoup. 

Puis il y a eu cette dame qui s'extasiait que je fusse à l'huile 
et qui se demandait où elle pourrait me mettre. 

Ce matin, c'est un marchand qui m 'a acheté. Il paraît qu'il 
a un client. Mon père a pleuré. Je croyais que c'était pour moi, 
mais je me suis trompé. Il a dit que je lui ai coûté très cher et 
qu'en me vendant au prix fixé, il perdait gros. Il m'a, cependant, 
cédé pour la moitié. 

- Pauvre v1ernc .. 

- Eh! j'espère. Le client est peut-être un chic type. 
Ce n'est pas comme l'autre. Celui qui a acheté << Partie 

de Cartes )) , Il lui fallait n'importe quel 40 x 50 pour remplir 
un vide à côté du porte-manteau. Le cachot à vie, quoi ! 

C'est un sort que je ne connaîtrai pas. On ne m'a pas encore acheté, 
moi, parce que je suis trop cher. N'est pas neo-constructiviste qui veut. 

- Tu semblais tout à l'heure ... 

-Je doutais de Papa. C'était mal. Si on m'achète, on me mettra à la 
place d'honneur, avec un éclairage spécial. 

- C'est probable, cher collègue, j'ai entendu quelqu'un dire 
que vous pourriez prendre chez lui la place du surréaliste qui 
n'est plus à la mode. 

- Le dernier mot, alors ... 

- Est aux autres, n'est-ce pas ? 



enquêted de Il l!ôiaiJuJ Il 

Assisterons-nous 

ILA 

' a la mort de l'ART? 11 

• 
Dans son livre, << Le Crépnscu.le des Images », Germain Barzùt pré­

dit la mort de l'arrt. Il fait observer que rwtre civilisation contempo­
raine est de plus en plus défavorable à l'éclosion d'une culture, car 
l'art, même le plus abstrait, est lié à ·u.ne certaine inspirati.Qn de la 
natJu•re, et les formes qzw crée l'artiste moderne s'éloignent chœq~ 
jour de celle-ci. . A-t-il tort? A -t-il r-aison? 

Nous avons posé la question à nos grands critiques d'art. Ahmed 
Bey Rassim, Etienne Mériel, René B enezra et Athos Catraro ont bien 
voulu nous répondre. 

• 
RÉPONSE 

[)' AHMED I~ASSIM ... 

NOUS n'avons jamais cru à la mort de l'Art parce 
que certains artistes ont rompu toute attache avec le 
réel preférant fouiller les couches secrètes du subcons­
cient, mais simplement parce que les vrais artistes se 
font de plus en plus rares laissant la .place à des esthè­
tes sans talent. 

Que nous importe qu'un peintre foule aux pieds 
toutes les lois de la raison et ferme les yeux au monde 
ext'érieur s'il est capable de s 'exprimer toujours d'une 
manière émouvante. 

Seulement, ici, s'impose une question: 
Ces «peintres du rêve», connaissent-ils leur métier 

de peintre?.. Ont-ils quelque talent?.. Et peuvent-ils 
fixer d'une manière décente les images «des sommets 
glacés de l'absolu»? .. ou bien, ignorent-ils les rudi­
ments du dessin et les secrets des couleurs?? 

Ces questions s 'imposent, ici, car ia plupa:t de ces 
Messieurs se vantent d 'ignorer le dessin et méprisznt 
ostensiblement l'Ecole. 

La peinture abstrait'e existe comme existent toutes 
les autres peintures .. Mais encore faut-il qu'elle ait des 
peintres de talent. 



Or, nous sommes tous disposés à admirer les ondes 
architectoniques qui gonflent une œuvre picturale ef 
à nous laisser griser par la poésie qu'elle dégage. . à 
condition d 'y trouver également.. un peu de peinture. 

Nous ne cherchons pas à découvrir les vrais res­
ponsables de l'état d'anarchie dans lequel nous nous 
trouvons, mais tenons simplement à signaler - puis­
que « Loisirs » nous en fournit l'occasion - que nous 
sommes fous réellement fatigués de cette géométrie 
lyrique où l'œil demande aux formes des satisfactions 
sonores ainsi que des esthètes dont la mathématique 
picturale symbolise des objets où la science des ac­
cords engendre une ardeur sourde. 

Nous sommes las de leurs symphonies mauves. Et 
nous sommes las de ces paysagistes aux sensibilités ny­
peresthésiées dont les arbres se t'ordent et s'allongent 
pareils à des oiseaux déments. 

Voilà pourquoi je ne puis résister au plaisir de 
copier le passage suivant de l'éminent critique d'art, 
Elie Faure: 

«Picasso est un grand criminel. C'est lui qui en 
partie est responsable du désarroi actuel de la peinture. 
Nos esthéticiens certes, me diront que la peinture ne 
fut jamais plus saine et plus sûre d'elle-même, plus 
maîtresse de ses lendemains. Et je me garderai d'y 
contredire n'étant pas esthéticien ... .. 

«Picasso est donc un maître. Nous sommes trop 
près de ce maît're pour en évaluer la taille. Nous ne 
connaissons pas le nombre d~ victimes qu'il kra pour 
tremper quelques esprits, ni la trempe de ces esprits 
ni pendant combien de temps il fera encore des victi­
mes. Or, je ne sais pas d 'autre moyen pour mesurer la 
grandeur. 

<< Picasso n'est pas seulement dangereux> il est dé­
concertant». 

D'IETIENNE IMIERIEL ••• 

SEBASTI·Ketty à la fenêtre. 

LE <<climat de notre civilisation moderne» est se­
lon moi, très favorable à l'art. Non pas à son «épa­
nouissement» mais à son renouvellement par implan­
tation de rameaux nouveaux sur des terres nouvelles. 
A plus tard l'épanouissement: lorsque la crise sera 
passée, les convulsions calmées, les consciences rassu­
rées. 

Le elima( moderne favorise un progrès de l'art 
non seulement parce que des formes de vie nouvelles 
créent des besoins nouveaux mais surtout parce que 
des aspirations nouvelles s'expriment par les créations 
des artistes . 

Notre époque avec ses luttes favorise le dévelop­
pement de l'art parce que l'artiste formule la protes­
tation de ceux qui ne se conforment pas aux contrain­
tes collectives qu'on veut imposer à l'individu. L'adhé­
sion à ces mouvements coilectifs, l'artiste l'acceptera 
quand ils œspecferont œ qui fait la dignité de l'hom­
me: la libre disposition de lui-même. 



Mitamchi ; - Paysai(e. 

..• IDE 

POUR moi, le propos t'el qu 'il est ne signifie rien . 
Autant demander si nous allons tous disparaître à la 
fois. Car }e crois que les arts ne s 'arrêt'eront qu'avec la 
vi.e. Y compris celui de la guerre puisqu'il y en a, pa­
raît-i l, un. 

Mais il s 'agit peut-être de l'Art, au singulier, avec 
un grand A, c'est-à-dire de ce qu'académiquement on 
appelle les beaux-arts, au pLuie!. Mais. comme parmi 
ces derniers, l'éloquence, la chorégraphie ou l' archi­
tecture ne semblent pas encore chercher refuge dans 
l'absolu ni fouiller les couches les plus secrét'es du sub­
conscient, je pense que la question de Bazin s'applique 
aux arts plastiques tels que pourrait les concevoir le 
dictionnaire. 

Mais .si. la statuaire et la peinture sont des arts qui 
concernent seulement' la reproduction des formes, leur 
inutiilité les aurait depuis longtemps détruits. 

Et, comme l'abstraction est, pour l'heure encore , plus 
le fait de la peinture que de la sculpture, Bazin se réfère 
surtout à la peinture. 

Question de mots? Sans aucun doute. On écrit 
avec des mots et les mots servent à fixer la pensée. La 
volonté ne suffit pas à leu: conférer un sens qu'ils 
n 'ont pas . 

Tout est là, d 'ailleurs. En écrivant beaucoup, on 
paraît' livrer de nombreuses pensées. Mais n'exprime 
que cdui qui parvient à se fa;_re entendre, celui qui sait 
préciser sa pensée 

Et puisqu'il est parlé de raison absente, commen­
çons par recouvrer celle de pos.er le problème de ma­
nière à pouvoir le résoudre. 

Car, en fait d 'aspirations, l'art d'aujourd'hui ex­
prime surtout des refus . 

Refus hargneux, agressifs du joli - ce mensonge; 
de la facilit'é ; des conventions traditionnelles, de la 
réalité, enfin et surtout. 

La réalit'é , l'objet perçu ne m'apparaît pas comme 
J.e sol que l'artiste doit toucher pour retrouver ses for­
ces Ce n 'est que sur une petite surface du globe, dans 
le monde grec classique, et en Europe occidentale, de 
mihle quatre cent quatre ving à nos jours que l'art s 'est 
(dans une certaine mesure) asservi à la réalité. Et mê­
me à ces époques les grands artist'es ont tenu compte 
surtout de la réalité intérieure; ils ont exprimé la réson­
nance de l'objet sur leur sensibilité et non décrit l'ob­
abstraites qui rendent belles ses formes et les jeux que 
celles-ci créent par leurs diverses combinaisons. 

La beaut'é c 'est i'émotion e t de l'abstraction qui la 
donnent et non pas la vision . 

L 'art moderne s 'annexe des champs fertûes en 
exalt'ant l'émotion jusqu'au délire, l'abstraction jusqu'à 
l'épure . 

Angelo poulo: « Clowns » 



Je ne m'arrêterai pas une seconde à des considé­
rations philosophiqu.:?s su.r l'utilité ou l'inutilité d 'un 
effort. Il y a bien trop à faire ct' le rythm-e de la civi­
lisation moderne a supprimé les étapes. 

Je crois que l'impuissance suggère le vide -et l'inac­
tion. Est-ce le cas de parler d'impuissance quand le fait 
m~me de chercher, en ~xplosant le tangible ou le sub­
conscient, est un signe manifeste de viti!ilit'é? 

Les explosifs d e notre temps - «civilisation» est 
un agréabl-e euphémisme - ont déjà tué des artistes . 
(Quels statist'iciens diront combien et quels juges di­
ront ceux qui auront eu droit à ce panthéon?). Fau­
drait-il craindre que la bombe atomique, en supprimant 
les hommes, ne supprime aussi l'Aarts», avec un grand 
A et avec un petit a, au singulier et au pluriel? 

Le problème esf enfin posé nettement. Mais que 
pour sa solution, Bazin s adresse aux hommes d'Etat. 
Ils prétendent la connaître ou, tout au moins; par une 
agitation spectaculaire, donner l'impression de la pour­
suivre. 

JULLIEN - Parsage de Grèce. 

... ET D'ATHOS CATRARO 

N UL doute que le progrès mécanique abaisse le 
niveau intellectuel de la société contemporaine. D'au­
tre part, la misère, qui s'étend toujours davantage, 
r.'encourage pas les hommes à s'occuper des choses 
de l'esprit. Les machines abolissent les rêves. La faim 
aussi. De plus, les machines ont enlevé aux masses 
travaillant dans les usines ce que leur métier compor­
tait de ~( personnel» et - dans certaines catégories de 
la production industrielle - d'artistique . 

Autre ennemi de la culture, partant de l'art: le 
développement excessif des sports. Les muscles, aussi , 
abolissent les rêves . Quand on admire avec enthou­
siasme un champion de boxe, dont !es «directs» sont... 

OSCAR Tt'RNI: - Compo,.ition. 

compris de tous, comment voulez-vous qu'on admire 
a ussi les poètes, ou ies peintres, qui s'expriment par un 
langage qui souvent n'est pas à la p ortée de t'out le mon­
de? Car, même le langage poétique le plus simple, est 
allusif, et l'allusion - soulignée par des images ou par 
des idées - demande toujours un effort mental. Il 
ne s'agit donc pas seulement de rapprochement ou d 'é­
loignement de la nature. La nature n'entre dans le cer­
cle magique de l'art que si elle devient l'objet d'une 
«inferprétation». La copier , l'imiter ne veut point di~e 
créer. Mais créer exige de l'imagination et du goût 
pour les choses abstraites. Le machinisme est ·en train 
d 'étouffer tout c~la ... 

Conclusion: l'art n 'est que l'affaire d 'une élite . Et 
l" éternelle équivoque entre «ce qui plaît» et «ce qui 
est beau» demeure! Aussi, il y a une crise dans le do­
maine de l"art. Heureusement, de temps à autre, trés 
rarement parfois, un génie nous prouve que l'art est 
immortel. 





MUSIQUE 

ftM- H. Saulon 

Le chant grégorien est une admirable forme d'art : 
il est plus et mieux qu'une forme d'art ; il est au 
dessus de l'art. Il est la prière chantée, il n'est que 
la prière chantée. 

Contrairement à la musique profane où la musique 
s'ajoute aux mots comme un vêtement extérieur -
un vêtement souvent infiniment plus riche que 
les paroles qu'elle fait oublier - dans le plain-chant 
grégorien le texte compte d'abord ; la parole sacrée 
a la primauté. Le chant la souligne, l'exalte, mais 
jamais ne la fait passer au_ second plan. Ici et peut­
être uniquement ici, verbe et chant forment une 
synthèse, un agrégat parfaitement indissoluble. Ce 
que Wagner a tenté en vain pour la parole profane, 
le plain-chant l'a réalisé avec une étonnante perfec­
tion dans la prière chantée. 

De là vient sa beauté, sa noblesse. C'est ici le 
lieu de rappeler les belles paroles de Dom Mocque­
reau : <•le chant sacré n'emprunte rien ou le moins 
possible au monde des sens ; s'il passe par eux, 
ce n'est pas à eux qu'il s'adresse. Rien pour les 
passions, rien pour l'imagination. Il peut traduire 
des vérités terribles, exprimer des sentiments 
énergiques sans sortir de sa sobriété, de sa pureté, 
de sa simplicité f>. Cet art n'a pas sa fin en soi, il 
s'oublie, il s'humilie, il monte, il se purifie, il se perd 
en Dieu. 

Parce qu'il est simple, parce qu'il est sobre, 
n'allez pas croire qu'il soit pauvre et primitif, que 
ses moyens soient rudes et schématiques. Il est 
au contraire très riche, d'une richesse faite d'écono­
mie, de sobriété, d'humilité - ce qui est, même 
pour l'art profane, le comble de l'art. Le plain­
chant est l'aboutissement de l'art oriental, lui-même 
riche d'une longue tradition, auquel est venue 
s'ajouter l'influence ordonnatrice, architecturale, 
modératrice du génie romain. 

L'art grégorien est riche de mélodie - qui va 
de la psalmodie, du récitatif, à la cantilène, à 

la vocalise la plus exultante et la plus ornée. 
Il est riche de ses huit modes - qui ne sont pas 

des gammes au sens moderne du mot - car la 
gamme est invariable dans la succession de ses tons 
et demi-tons - tandis que ces intervalles, sont 
différents ou du moins différemment situés en 
chacun des modes - et ainsi chaque mode a sa 
physionomie, sa couleur, son expression particulière. 
Et je ne parle pas des modulations extrêmement 
aisées et souples que le chant grégorien permet 
d'un mode à l'autre. 

Enfin le plain-chant a son rythme à lui, très 
particulier, très original. Libre, ne s'enfermant 
jamais dans une mesure stricte, égal, il ignore les 
différences brusques de temps, - mais cette égalité 
qui se reconnaît dans le << legato f> absolu de la ligne 
mélodique s'accompagne d'une très grande flexi­
bilité, d'une très grande variété, de nuances déli­
cates - variété, nuances qui se traduisent par des 
appuis, des accents, des retards ou allongements, 
toujours en parfait accord avec la parole. 

Sans entrer dans les détails techniques on peut 
dire qu'une phrase rythmique de chant grégorien 
est formée de combinaisons perpétuellement chan­
geantes, d'éléments obéissant à la double loi de 
l'élan- ou << arsis f) - et de la retombée ou <<thésis f>, 
- la phrase entière étant elle-même dans sa confi­
guration générale un élan suivi d'une retombée. 
Donc, variété, flexibilité, souplesse dans une ligne 
générale d'un mouvement noble, serein, religieux, 

Flexibilité de la ligne mélodique, mobilité des 
formes rythmiques, hardiesse des modulations, tout 
cela est mis dans l'art grégorien au service d'un 
pouvoir d'expression considérable. Le chant grégo­
rien qui exprime des sentiments simples, collectifs, 
universels est en lui-même et mieux encore par les 
modèles achevés qu'il nous propose, musique vivante, 
donc humaine, donc indéfiniment actuelle, tant 
qu'il y aura des âmes éprises de spiritualité. 



MUSIQUE 

Edouard Antoun 

L'Opéra et les jeunes 
ft41t Edouard Antoun 

L'opéra italien vienf de dôturer ses représentations 
et l'on est quelque peu déçu. Certains jeunes n'ont pas 
manqué de réagir . Contre quoi? Quelques uns, trés exi­
geants , n'ont pas eu peur de préciser: contre cette mu­
sique hybride et emphatique, ces livret's fabriqués et 
artificiels , musique et texte, certes, plus séduisants que 
ceux d 'un film, parce que plus évidents, activant des 
situations presque exclusivement érot'iques, et, souvent, 
dans le plus mauvais goût. D 'autres, contre le choix des 
pièces, dans l'ensemble médiocres, le jeu qui laisse à 

désirer, l'incompatibilité de certaines premières - tant 
psychologique que physique - avec la finesse de leurs 
héroïnes. 

Voilà qui réjouira les vrais amateurs de théâtre 
ee de musique, car jamais éléments aussi divers, aussi 
complexes, aussi irréductibles, ne s'étaient mis en jeu 
sur la scène. L 'opéra, que nous appellerons de son vrai 
nom «Drame musicah\, est une humanité vivante, une 
vision grandiose qui doit fondre et harmoniser ensem­
ble tous l.es arts - sauf l' architectu1:e - comme l'orgue 
fond et harmonise ensemble tous les jeux de l'orches­
tre. C'est pour cela, sans doute, que très peu de pièces 
y réussirent, les autres n 'étant que divertissement, car­
naval, d 'un-.! nuif, dont il ne reste que le souvenir confus 

d ·un spectacle bruyant et chama-rré. 

Cela n 'est pas si étonnant' si l'on reconnait que 
tout drame - digne de ce nom -- doit éveiller dans le 
spectateur un intérêt profond par une action qui soit 
la fidèle représentation de la vie humaine. Que la mu­
sique doit êfre la puissance conciliatrice, la langue uni­
verselle qui résolve les idées en visions et en émo­
tions supérieures. L'exigence des autres arts - œcla­
mation, mimique, ballet, costumes, décors - si ceux-ci 
sont secondaires, n 'est pas mo~s significative. Quand 
on pense que cette variété inouïe d'élémenfs divers, 
doit se fondre et s 'équilibrer sous l'égide du drame et 
de la musique, on avouera sans réticence que très peu 
de drames musicaux méritent la peine d'être entendus. 

Nous n'avons pas dit vus, car la plupart des opéras 
vaut, certes comme spectacle, et la foule pâmée et 
anonyme ne s'y rend que pour ce plaisir béat - quand 
ce n 'est pas ·par snobisme - sans songer à en tirer 
le moindre profit artistique ou simplement humain. 
Qui dira l'incurable stupidité des livrefs d 'opéra! L'in­
terchangeable indigence de leur adaptation musicale! 
Vers et musique à l'eau de rose, nuls de pensée et se 
présentant à peu près les mêmes d'une œuvre à l'au­
tre. Voici par exemple le début de Mignon, vers fournis 
à l'inspiration musicale d 'A . Thomas par le bon génie 
des librettist'es J. Barbier et M . Carré: 

« llons bow·geois e t notables 
Assiti auto-ur des ·tables, 
Fumons trarwuillement ! 
La Lière bru~~ QU blanche 
Ecume dons l·~.s pots ! 
C'est aujou.nl'hui diman..:he; 
C'est le joLr ou rep<>6 ! 



On s· est amusé jadis à résumer le scénario-type 
des opéras en vogue en ces quelques formules. Le té­
nor: «De l'oppresseur je confondrai la rage!» Le so­
prano: «Je t'aime!» Ensemble: «Ü moment plein d 'i 
vresse » Le chœur: «Gloire aux dieux!» Le grand prê• 
tre: «Dagon se révèle!» Le soprano enlaçant le ténor: 
«<l est à moi!» Le chœur: «Partons, jurons, courons! 
Contre eux qu'on déploie et le rer et le feu! Gloire 
auJ: dieux!>) ... 

Evidemment lP.s livrets d'opéra ne sont pas tous 
invraisemblables et artificiels, prétexte à des roucou­
lements et à des vocalises intempestifs, à des mimiques 
ou à des machineries grofesques. Il y en a qui répon­
dent aux exigences du drame par leur portée humaine 
universelle, enveloppés d 'une telle musique équilibrée, 
d'une telle vision poétique, de. ballets, costumes, dé­
cors, déclamations, adéquats, qu'ils s'imposent pour 
toujours à notre entendemenf. Nous avons cité: Or­
phée, Don Juan, Guillaume Tell, Aida, Othello, Faust, 
Werther, Parcifai , Samson et Dalila, Boris Godouno~, 
Pelléas et Mélisande, etc . en tout quelques chefs-d'œu­
vre qui méritent toute notre admiration. 

En 1600, quand les Florentins conçurent la décla­
mation musicale, le chant monodique, accompagné pour 
réagir contre le style polyphonique, où le texte 
se trouvait alors opprimé par le contrepoint, ils estimè­
rent avoir ressuscité la tl:agédie grecque. Leur idœ 
fondamentale, empruntée aux anciens, est que «la poé­
sie doit dominer et la musique servir!» Qui ne voit 
qu'ils se fourvoyaient arbitrairement, leur opéra diffé­
rant du théâfre grec comme le jour de la nuit! 

La déclamation musicale des Florentins n 'est qu'un 
chant monodique où règne la sécheresse, elle se situe 
entre le style récitatif si pur des Grecs et la mélodie 
chaleureuse des modernes. Leurs chœurs et danses, 
comme ils participent à l'action, s'apparentent moins 
à la mimique et aux chœurs de la tragédie classique 
qu'aux modernes chœurs et danses d'opéra. Enfin leur 
premier drame «Euridice», s 'il offre de vastes effets 
scéniques et cette ampleur dans la peinture des situa­
tions dramatiques, a fait violence à la classique légende 
d'Orphée. Parce qu'il éfait destiné à célébrer des no­
ces princières (celles de Henri IV et de Marie de Mé­
dicis) on lui donna un caractère plus pastoral et une 
fin heureuse. 

Ainsi, dès sa naissance, l'opéra fut impuissant à 
reconstituer l'ancienne tragédie et prit, de surcroît, plu­
sieurs libertés qui éfablirent un précédent. L'arbitraire 
n 'a que trop présidé, par la suite, non s~ulement à la 
fantaisie des librettistes, mais à toutes les innovations 
qu'on a cru nécessaire d 'y apporter. Ni Gluck, 

non plus, ni Rameau, ni Wagner, ni même Debussy ­
qui est le seul à avoir approché la déclamation musi­
cale parfaite - n 'ont davantage pu ressusciter le théâ­
tre grec. De même que pow les arts plastiques de la 
Renaissance, la poésie et la musique florentines ont 
échoué à reproduire l'antique. Elles anf, par contre, 
forgé une nouvelle beauté, répondant à l'esprit des 
temps modernes;, et une nouvelle forme, qui a joué un 
rôle de premier ordre dans l'équilibre entre le style 
polyphonique sévère et la mélodie romantique, ou­
vrant ainsi la voie royale à la musique, qui aura pour 
point d'aboutissement Bach, Mozart, Beethoven. Cho­
pin, Debussy ... 



Üuel est le facteur qui 

décidé de votre carrière 

!!a Uto.~e ]6uvet 
f/WUd téfto.nd ... 

LOUIS JOUVET : 
J e me suis trouvé un jour au Théâtre sans savozr 

comment et je m'en étonne encore avec ravissement. 

PIERRE RENOIR : 
Je pense que j'avais ce goût dès mon enfance. Mais 

je ne m'y arrêtais pas. Insensiblement, il a grandi, et 
un jour - j'avais vingt ans - je suis passé tout 
naturellement de la Faculté de Droit au Conserva-
taire ... 

LEO LAPARA : 

a 
2 
• 

Depuis ma plus tendre enfance, je me suis senti 
attiré par tout ce qui, de près ou de loin, touchait 
au Théâtre. A sept ou huit ans, une représentatùm 
donnée par une troupe foraine m'avait tellement 
impressionné que je pris la décision, dans ma petite 
tête, de faire << quand je serai grand >> du Théâtre. 
Et voilà! .. . 

FERNAND RENÉ : 
Mon frère aîné, qui était dans le Cirque, m'a pris 

tout jeune avec lui, pour faire un numéro de cycles, 
puis de clown, enfin de duettistes à tran~formations .. . 

Après l'accident mortel de mon frère, j'ai continué 
seul le Café-Concert et le Music-Hall, jusqu'au jour 
où je suis enfin entré au Théâtre . 



DOMINIQUE BLANCHAR : 
Mon père, ma mère, ma tante, étaient comédiens. 

Pouvais-je concevoir qu'on fasse autre chose que du 

Théâtre? Chez mot', c'était de l'atavisme. Et j'ai 

eu l'immense bonheur de rencontrer Lout's Jouvet... 

WANDA: 
Lorsque j'étais enfant, comme on me défendait 

d'aller au spectacle, j'ai voulu faire du théâtre, pour 

que le Théâtre vienne à moi ... 

MONIQUE MÉLINAND : 
On m'a demandé, quand j'a·vais neuf ans, ce que je 

voulais faire plus tard. J'ai répondu: je veux faire 

du Théâtre. Je ne sais pas pourquoi j'ai dit cela. 

Mais sans doute est-ce cette réponse qui a décidé de 

ma vze ... 

YVETTE ÉTIEVANT : 
Mon père est comédien. J'ai suivi tout naturellement 

la voie qu'il m'avait tracée. Je n'ai pas eu de << vo­

cation >>. Ce n'est même que beaucoup plus tard que 

j'ai appris à aimer mon métier. 



LE THEATRE EGYPTIEN 

Soliman Bey Nt:guib 

Le théâtre en Egy·pte n'a point 
une longue histoire et son déve· 
loppement n'a pas été graduel 
oomme en d'autres pays. Je dois 
avouer qu'il ne ilossède pas d e 
grandes traditions. En f.ait, notre 
théâtœe, tel que nous le connais­
sons aujourd'hui, n'a réellement 
pris naissance qu'en 1860, à l'é­
poque où vivaient nos gmnds-pè· 
res et nos grand-mères. 

Jusque là i ll n'y avait point 
d'endroit où passer les longues 
soirées; l'idée du théâtre n'était 
pas encore née .. . 

Cela paraît d'autant plus é tran­
ge lorsque l'on pense que tous les 
Egyptiens ·sont dea .acteurs-nés e t 
qu'en fait, i.Is jouent tellement 
la comédie dans leur vie de tous 
les jours. Chaque fois ·que des 
Européens assistent à tme J:epré­
sentation donnée par des Ara1b es. 
il]s remarquent avec quel naturel 
les artistes tiennent leurs rôles e t 

savent fair~ usage 1de l eurs m lll ins. 

Et nous arrivons à cette époqut• 
où le monde entier s'intéressait ù 
l'achèvement du Canal de Suez. 
Le Khédive Ismail, sentant à jus­
te titre qu' il fallait faire quclqn (' 
chose pour marquer l'inau gum -

• 
Souvenirs et promesses 

• 
par Soliman Bey Neguib 

Intendant diu Théâtre Royal de l' Opéra du Caire. 

tion de ce merveilleux canal, créa 
le jardin de l 'Ezhékieh et fit bâ­
tir, à côté, le théâtTe de l'Opéra. 

Mallieureusement il n'existait 
alors auclll1e troupe égyptienne 
pour monter sur les planches. Il 
fallut faire .appel à l'étoonger, et 
un opéra fut commandé au grand 
oompositeur V er di, un opéra sur 
J' Egypte. Et ce fut l 'Aida, que 
nous connaissons tous. 

Mais au jour dit, l'œuvre ne fut 
pas prête à être représentée. Ce 
n'était pas le oas de dire: «la re· 
présentation continue ... » mais : 
«Une représentation doit avoir 
lieu.>> Et c ' est ainsi que Rigoletto 
fut donné, en cette nuit fatidique 
où le :t:ideau se leva pour la pre­
mière fois, .sur une scène, en E­
gypte . 

Le premier théâ tre ' 'éritable 
venait d'ouvrir, m ais ce n'était 
p.as en core un théâ tre égyptien e t 
1' on n'y p al'lait pas la langue du 
pays. C'était cep endant un pre· 
mier pas. · 

Ce théâ tre de l 'Opéra était 
construit p artiell em ent eu bois et 
la << défense de fumer )) s'y appli­
quait avec rigueur. On n'y voyait 
pas d e galeries, mais d es loges é­
tagées J'une au-dessus de l'autre, 

dont lea plus proches de la scène 
étaient les Joges roya1les. Quelques 
unes étaient protégées par des 
<Cmouchara.hieh s.>l pour permettre 
aux dames du harem de voir san5 
être vues. 

Depuis, on a ajouté un foyer, 
des salons et Jes magasins de l'O­
péra contiennent la pl'US belle 
collection de costumes du mon•d·e 
entier. La scène cependant n'e.st 
pas aussi b1en montée qu'elle au­
lt"ait pu l'être e t e}lle pourrait être 
mieux ~clairPe. 

A la mêm e époque, un second 
théâtre, le Comédia, fut construit 
d.an s les j,ardius même de l'Ezbé­
kieh. CeH deux théâtres étaient 
mbventionués par la Cour et quel­
ques notahles. Les !>pectacles n ' é­
taient pas encore un plaisir po­
pulaire, mais, jusqu'à 1900, de 
nombreuses représentations furent 
donn~·e.s en arabe . Un Juif égyp· 
tie n , hrillaut linguiste, écrivit de 
nombreu ses pièces en italien et 
en a1·abe dout plusieurs furent 
jouées <de vant le Khédive, qui ho­
nora . du nom rle « Molière égyp ­
t ien )>. Ah ou Nada ra, car tel était 
son n om . On p eut dire qu'i·l fut 
le pre mjer it écrire et à faire jouer 
des pi i>ces de thé âtre en arabe. Il 



déplut cependant plus tard au 
Khédive et fut banni. 

Au début, de nombreuses pie­
ces furent jouées en arabe, mais 
presque toujours par des Syriens. 
Les rôles féminins é taient tenus 
pa.r d·es jeunes gens, comme ce fut 
le eas aussi sur de nombreux théâ­
tres européens à leurs débuts. Ce 
ne fut qu'en 1882, sous le Khédi­
ve Tewfick, que des femmes fu­
rent autorisées à monter sur h 
;;cène, alors qu'une troupe syrien­
ne donnait des représentations. 
Le nom d'un d es acteurs de eet­

te troupe est à retenir, c'est celui 
du Cheikh SaLama Hijasi, dont 
nous reparlerollSt plrus tard. 

Le rôle des Syriens fut impor­
tant, car ce fut eux qui préparè­
rent le terrain aux Egyptiens lors­
qu' ils commencèrent à pren>d'l:e u­
ne part ·active à l'art dramatique. 

Signalons qu'à cette époque un 
p;atriote égyptien du nom dt> Ab­
dullah Nadim essaya de se servir 
du théâtre pour éduquer la jeu ­
nesse d'Egypte et écrivit deux 
pièces qui furent jouées dans u­
n e Ecole d'Alexandrie. Il y fit u­
sage de l'arabe populaire, et non 
de la langue littéraire et ces œu­
vres sont intéressantes car elles 
constituent la première tenta tive 
du genre et sont remplies d'un 
.sentiment patriotique pui ssant. 
Elles traitent de la vie de cha<flle 
jour de ce que nous appelerions 
aujourd'hui «l'homme de la ruel• 
égyptien . 

Mais le premier véritable Egyp­
tien qui fit du théâtre sa carriè­
re, fut le Cheikh Sala ma Hejasi. 
Il commença comme «muezzimJ . 
appelait les fidèles à la prière du 
haut des minarets, et faisait la 
tournée des maison s privées, où 
il donnait lecture de verset s dn 
Coren. 

Il rêvait cependant de théâtre, 
e t un beau j.l)ur, r enonçant ;, son 
costume ·de Cheikh, s 'habi1la à 
l'européenne et se joignit à l'une 
des troupes syriennes. Il s'en sé­
para en 1904 et forma sa p ropre 
comp.agnie. Ses p.roductiQns mon­
trèrent un notable progrès dans 
les costumes et la mise e n scèn e . 
Il dépensa des sommes eon sidéra­
hles , payant généreusement ]es é­
crivains ·qui traduisaient pour lui 
les pièces où le jeu d·es acteurs 
vient en p.remit>r r.ang, e t où le 
chant n'a qu'une importance se-

condaire. Son succès fut immen­
se. n joua. jusqu'à cinq foi s par 
semaine, - ce qui p<mr J'époque 
était remarquable, - devant des 
.>alles combles. Mais il dépensait 
tout ce .qu'il g.a.gnait et lorsque sa 
,;an.té déifaillante ne lui permit 
plus de continuer, il mourut dans 
la pauvreté. 

Un de ses plus grand triomphes 
iut r emporté dans « RQmeo et Ju­
liette >> de Shakespeare, mais iJ 
n'est pas sùr que la fameuse plwa­
,;e : R«omeo, Romeo, où es-tu? >l 
ait été traduite en ar.aibe par: «Y a 
Roumeo, ya Rourneo, lnta fein?» 

Il avait préparé la venue d'un 
autre grand acteur: Georges A­
biad. Syrie n d'origin e~ il était en­
tré au service du gouvernement é­
~yptien comme chef de gare à 1a 
station ·de Sidi-Gaber. On ne sait 
rien de s·es proue~Sses dans cet em­
ploi ... mai s, à ses moments per­
dus, (et un chef de gare n'en •man­
quaü pas alors car il y av.ait bien 
moins de trains sur les lignes) , il 
tenait des .rôles sur les planch es , 
si hien qu'il attira l'attention du 
Kh&dive .Abbas Hilmi. Ce dernier 
l'envoya étudier à Paris. Il y eut 
pour m aître le grand acteur Syl­
vmn. 

G eorges Ahiad créa tr.ois rôles 
de premier ·plan sur la scène é­
gyptienne : Oedipe, Loui s XI et 
Othello. Bien qu'il n'ait poas réa ­
lisé tous les espoirs qu' on ava it 
plaeés en lui, il éleva considéra­
blement le niveau du théâtre en 
ce p•ays e t aujourd'hui, âgé de 60 
ans, il attire encore de nonlbreu­
ses foules ~~ l'Opéra lorsqu ' j.l y 
JOUe. 

Un evenement révolutionnaüe 
&: pr.oduisit alors dans l e théâtre 
égyptien: un jeune homme de 
honne famille, un avocat brillant 
crui trava iollait pour le gouverne­
m e nt, •d·éfia les préjugés et se fit 
acteur! Nous autres acteurs ne 
sommes pas jugés aussi r especta­
bles qu'un honnête fonctionnaire 
du gouvernement, bien que nouo, 
ne soyons r éellement pas aussi 
méchants qu'on le dise ! Et ce j eu ­
ne avocat fraya l e chemin à tous 
les amateurs qui avaient craint 
jusque là de monter sur la scène. 

En 1914, autre événement d ' im­
portance: la formation d'une so­
ciété pour ]a création d'un théâ­
tre na ti on a 1 et indépendant, par 

Moh,amed Abdel .Rahim, qui avait 
étudié en Angleterre . Presque 
tous les autres acteurs égyptiens 
ont étudié en Ft:ance Qll1 en Ita­
lie. Mohamed Teymour, enfin, 
s.ans être un acteur, exerça une in­
flu ence des plus .bienfaisantes sur 
le théâtre national. Auteur dra­
matique et critique charmant, il 
appartenait au ·meilleur monde, 
et sa ·mort, à trente ans, fut une 
perte cruelle et irréparahle. 

Pour r ésumer cette première é­
poque du théâtre on peut dire 
tjll e de 1870 à 1880, l'art drama­
tique en Egypte vécut oo sa nou­
~-eauté; de 1880 à 1904, - la pé­
•riode syrienne, - il vécut sru.rtout 
du chant, de 1904 à 1910, le chant 
joua enerJol'e une part importante 
dans les r eprésentations, mais le 
costume et le décor, ainsi ·que le 
dialogue eommencèrent à y avoir 
un rôle aussi important; dans la 
quatrième période, qui d é:brute :l· 

vec G eorges Abi.a.d, le théâtre, 
bien qu'encore en enfance, est a s­
sez avancé pour être jugé d'après 
les mêmes règles que dans les pays 
où il est depuis longtemps une 
institution bien étaMie. 

Nou s e n venon s .maintenant au 
au thé âtre moderne et aux hom­
mes qui ont le pli(Js contribué à 
ses progrès a u cours des trente 
èl erni P.r es .années. 

Au premier ·plan vient Youssef 
Wahby, {ils d 'un riche pacha d·'o­
rigine turque , dont la famille est 
depuis longtemps établie en E­
gypte. P our se consacrer à son 
art, il C[Uitta la maison et se ren­
dit en Italie. Il y fut engagé oom­
m e nlJachiniste dans un grand 
l hèâ.tre et la nuit, il ·dormait d·ans 
les corulisses. Lorsque la mort de 
.;on p ère fit de lui un homme ri­
ch e, il eonna issait à fond le mé­
tier. Il forma une troupe, obli­
gea le puhlic à prendre son théâ­
tre au sérieux e t i't arriver à l'heu­
re. L e premier groupe de jeunes 
artistes égyptiennes apparut suT 
w n théâtre , le «Ramsès», qui a­
vait l ' atmosphère d'un petit théâ­
tre eüropéen, propre et conforta­
hie . 

Malheureusement, le d éclin ar­
riva. Le Minitsère de l'Education 
accorda des subventions, mais 
sans grands résu'ltats, jusqu'au 
rnoment où se fonua, la T roupe 
~ational e R~-oryp ti emw. f[ll i devint , 



grâce à l'aide du gouvernement, 
la troupe magnifique qu'elle est 
aujourd'hui. Youssed: Wahby n ' en 
fait pas partie et a abandonné le 
théâtre pour le cinéma, où il ga­
gne bien plus d'argent, ce dont 
on ne peut le blâmer, car il en 
a beaucoup perdu dans son pre­
mier métier. Mais il n'a pas ou­
blié la scène et ne cesse d'en par­
ler, oar c'est un causeur char­
mant. 

n existe encore trop peu de 
pièces faites pour le peuple, sur 
le peuple et qui fassent réellement 
appel an peuple. Nous avons 
maintenant Néguib Rihani, Kish­
Kish bey, adoré de tous les E­
gyptiens, qui a créé le type de 
l'homme de la rue, de l'omdeh, 
etc., et qui est le plus populaire 
des ac teurs de notre temps. 

Il sel'lait imp.o!<sib le ici de citer 
tous ceux qui font du hon travail 
en ce moment dans le domaine du 
théâtre. Quels sont nos espoirs 
pour l'avenir? 

Nous .avons trop compté jus­
qu'ici sur les autres, avec le ré-

sultat que nous commençons à 
peine à avoir un théâtre qui puis­
se étre appelé égyptien. 

Ce qui nous fait le plus défaut, 
ce sont les auteurs dramatiques. 

Notre plus grand auteur de piè­
ces de théâtre a été feu Ahmed 
Shawky bey, qui possédait une ra­
re connaissance de la lan,oue .ara­
be, de la poésie arabe de ses tra­
ditions et de son folklore. Il a é­
té ,appelé le prince {)·es poètes et 
le poète des princes. Il a laissé 
des drames poétiques qui vivront 
toujours dans la littérature ara­
he. Il faut citer à cette occasion 
sa « Mort de Cléopatre » et sa 
« Leila ». 

Dans la première de ces pièces, 
il ne s'attache pas de trop près à 
1 'histoire, mais il a présenté Cléo­
pâtre, non comme la courtisane 
couronnée, mais comme une mP.­
.re sublime préoccupée de l'avenir 
de ses enfants. Ses amours avec 
César, le général de génie et An­
toine, sold.at de haute valeur, sont 
mises à profit par l'auteur pour 
la montrer éprise des mérites les 
plus élevés et de suprême quali­
té . Tous ses actes, même ceux qui 
touchent de plus près à son cœur, 
sont dictés par des considérations 
de haute politique. 

A part Shawky bey nous man­
quons d'auteurs de théâtre. Nous 
recourons encore énormément aux 
traductions et aux adaptations de 
pièces étrangères. 

M.oi même, j'adapte la plupart 
de mes pièces de l'anglais ou du 
français. 

Nous avons sans doute Tewfick 
el Hakim et Aziz AbaZ~a pacha, 

qui écrivent admirablement l'a-
11ahe, mais leurs pièces manquent 
de puissance dramatique. 

Beaucoup d e jeunes auteurs es­
saient d'écrire maintenant pour 
le théâtre et nous pouvons espé­
rer qu'avec le temps, de bonnes 
pièces égyptiennes verront le jour. 

Nous avons maintenant un Insti­
tut d'Art Dramatique au Caire, 
sous la direction de Zaki bey To­
lymat, qui forme des acteurs e t 
leur inculque la théorie d'e leur 
art. Des élèves sont envoyés en 
Europe pour étudier le théâtre 
des autres pays et ils reviendront 
se servir de ces idées pour déve­
lopper un art qui leur sera pro­
pre. 

Notre théâtre est encore bie n 
jeune, mais si l'on pense que le 
théâtre en Egypte a grandi en s i 
peu de temps, il faut reconnaître 
qu'il a déjà beaucoup fait et nous 
devons espérer qu'il continuera à 
progresser à la même allure que 
pendant ces quarante-cinq derniè­
res années. 



Le théâtre d'amateurs 

à Alexandrie 

Deux émouvctntes attitr.ules de Mme 

MIREILLE FRANCIS dans le rôle de 

« Médée », la belle pièce de Jean Anouilh 

qui fut si brillamment interprétée par le 

groupement théâtral des << Amitiés 

Françaises d' A lexarulric ». 



• 
UN GRAND CERAMISTE EN EGYPTE 

par Marie-Le uise Asfar 

M AYODON est un des plus grands céramistes 

modernes. 
Jacques Bashet critique d 'art disait: 
«Pour pouvoir évoquer l'art d ' un Mayodon on 
« rêverait de mots étincelants, ayant le jet ar­
« dent, la conleur de la flamme, on aimerait ex­
cc prim.er la force créatrice d 'un brasier. Corn­
cc ment sous le souffle brûlant se trans.f.orm e, 
cc s'enrichit la vulgaâre matière ? 
Cependant, avant de pailler de ce créateur m er­

veilleux, tàchons d'av.oir une idée précise de l'art 
de la Céramique e t de ses origines. 

Tâchons de réaliser, comment de cette terre d,'ar­
gile maniée naïvement par les premiers humains, 
on parvint à travers les siècles, it cette p erfection 
de m odèle, à cette vérité .de d essin, à cette riches­
se . d 'en luminnre. 

Monsi eur Mayodon avec la simplicité vraie des 
grands artiHe~ met à ma disposition les feuillets 
de ses eonférences destinées aux élèves des Beaux 
Arts. 

• 
En voici une courte introduction à l'art d e la 

céramique. 

L'art céramique embrasse toutes les fabrications 
actuelles d'o.bjet8 en terre cuite, depuis les briques 
jusqu'aux plus fines pJrcelaines. Les premiers qu • 
découVI"irent l'art de la verrt:!rie furent les Phéni­
eiens et les Egyptiens qui en conservèrent long­
temps le secret. 

Cet art a dù naitre naturellement chez 1 'homme 
primitif. Il a été cependant le premier acte de ci­
vilisation . Car alors qu'il était instinctif à l'hom · 
me d·t:! se créer des ::tJbris, de se forger des armes 
de fabriquer des tissm grossiers pour se prémunir 
contre la douleur physique, l'art de la verrerie af­
firmait &on intel.l igence, en lui faisant faire un ar·. 
te ·de réflexion et. 1}' observation. 

On suppose en effet qu'un homme en pétrissan t 
machinalemPnt un mcrceau d'argile avec les doigts 
lui aura donné wte forme creuse et que cet objet 
,;échè a l'air ou accidentellement exposé au [c•u 

sera devenu un vase qm lui aura semblé commode 



pour {liver:; u:;,ages. Le premier vase .a étP imité . 
et l 'art de la :Poterie a été créé. 

Ils emptl.oyèrent l'argile très répandue sur toute 
la surface du globe e L facile à manipuler. 

Pendant de millic r3 d ' années la poteri e se con ­
tenta de pates argil euses. - Puis on découvrit la 
matière vitreuse qu e l'on appela glaçure, e t c 'est 
en perfectionnant petit a p etit l es pâtes et les gla ­
~ures ·qu ' on est arrivé à produire les merveilleux 
objets qui excitent aujourd'hui ] 'admirati>on d e 
tou:;, les peuples. On r end·it la glaçure hhnche et 
opaque et on parvint .amsi à produi1·e de la faien­
c.e. 

Ceci ue remont e: pat~ au delà du XIVe. sièlrle. 

Tout le monde sc dispute la tr.ouvai1le de la f..a­
ïeuce, mais l'houueur en revient toujours aux P er­
sans et aux Arahes. 

IJ est prcHm e cP. rtain que des ouvriers Arabes 
et Espagnols l'introduisirent en Italie vers 1415. 

Ceci devait permettre dt Lucca d ella Robbia de 
créer ses che.fs-tl'œuvre. les fameux bas-reliefs en 
terre cuite qu'il euroha dans un émail d'éta.in. 

C"cst à «Faenza » oi· travaillait Guido Selva•ggio 
que la faïenee conBut son apogée. Ce n'était alors 
qu'un Art de luxe destiné aux Princes de l'Epo­
que. Après la mort des frères !Fontana, elle de­
vait p éricliter et devenir une br.anche de commer­
ce. Mal gré la pré;;eu ce de carreaux émaillés au 
château de Madrid à Boulogne, cet Art semble 
inconnu en }t'rance. 

Ce n "est ·que vers 1510 que la grande figure de 
nernard Palissy simple ouvrier, sans aucune for­
tune rl-evait introduire à jamais l'Art de ],a Pl()te­
ri e en France . 

Etran~ement é mu i1 la vue d'un e coupe d e t er­
re émaillée, parfaitem ent ig-n orant des procédé s à 
employe r, cet homme p endant 16 ans lutta pouT 
créer; ri en ne l 'ahat , ni la mi sère, ni les moque­
ries , ni les anmie!' d 'un inventeur. 

B ernard Palissy est le géniteur des Arts Céra­
miques Français. 

Il moumt à la Bastill e en 1588 a ffaibli par l'â­
ge ; cmpon ant avec lui le secret de ses p1·océdés 
d e fabri eation. IJ a rep wduit el interprété .la na­
ture . On p ossède de lui an Musée de Sèvr es un 
fragment de carre~n1 r eprésentant mw coul euvre 
qui est une pure merveill e. 

A p artir à e lkrnard Pali ssy l'.aTt de fabriquer 
d e la faï ence ém aillée d égén era en France et en 
Italie . 

Grâce aux imporl<tteur<> Hollandais et Portugai!!, 
l'Europe dev.ait faire connaissance avec les b elles 
porcelaines de Chin e e t du Japon fabriquées de ­
pni s des -siècle.; d<HI <' ce:; pays de civili sation r.affi­
née, e t dont h v ut• excita l 'émulation dn monde 
entier - elle amenait la déf'·OnvertP des deux ma­
tières nouvelles -- la pl1rcelaine dure et la porce­
laine t endre. 

L~s Européens n e La:r aent pas à essayer d ' imiter 
les produits Orientaux. 

Et en l ï38, Louis XV lui-même donnera tout 
~on appui à la première Manufacture de Porce­
laine, et il est curieux d'apprendre ·que cette Ma­
nufacture .a été prvtègéc par Mme de Pompadour, 
qui lui fit octroyer des privilèges. Désormais, e lle 
~ssayera de concurrencer les fameuses manufactu­
re.- de porccbines Allemandes Ùe Saxe et ·de Mei ~ ­

sen. 

Les fonds colorés, constituent un des aspect8 les 
plns originaux de la ptoduction sous Louis XV, 
sur ces fonds bleu-céleste, turquoise, rose dit ccPom­
pad-our», ce fameux bleu foncé, qui deviendra tra­
ditinnnel , sont dessi..nés des Médaillons décorés de 
fJ eurs, d'oiseaux, de sujets. Sous la Révolution la 
Manufacture périclite, et ce n ' est que sous Napo­
léon 1er grâce à la direction savante de Brogniart 
qu'elle prendra une forme définitive , solide e t 
hien organisée. 

Fidele à l'esthétique Antique ou Egyptienne el­
Je en Teproduit les couleurs (',omme le fond bor­
deaux, et beaucoup de dorures ; elle est entière­
ment au service de 1 'Empereur dont elle est un 
magnifique instrument de propagande. 

C est en 1H76 que la Manufacture s'installe à Sè­
vres. 

De nombreux artistes coopèrent tels que Louia 
Robert, Charles LoLh, Théodore Deck, Rodin, mais 
C:arrier-Belleusc resle If' grand promoteur du sty­
le et triomphe ·à J'ExpGsition des Arts Décoratif.~ 
de 1S84. 

Limoges devait a1mir aussi sa Manufacture e t 
flevenir Je centre de fa~hTication de vaisselle de ta­
b le le plus actif du monde et. Je plus hautemPnt 
repu té. 

Jean Mayodon, é lève d"Henry Gros, esl depuis 
1941 le Directeur Artistique de 1a Manufiacture de 
Sèvres. Il est -aussi Yict· Président de la classe rl e 
Céramique et Verrerie 

Sociétaire au s., lon d ' Automne. Il lui a été dé­
('e rné de nombreux prix e t diplômes - à l'Ex­
vosition d"Athènes, à l'Exposition 'd-es Arts Déco­
ratifs, de plus il a participé ù de nombreu ses ex­
positions à l'Etrange r, 

Jean Mavodon est un homme dont 1a grande a'l­
lure et } '~pression profonde attire le r ega:rd. Sa 
personna lité faite de volonté, de s implicité, d 'hu­
mour, retient l 'esprit e t le cœur. 

Un simple coup d'œi\ à ses œuvres et l'on est 
ébloui. Quel faste de couleurs et quelle fragilité à 
la Joi ! Quelle harrnonif' rlans les nuances e t l es 
contrastes, à mesure que le regard pénètre les mo­
tils huma ins dont il décore ses objets ; 13Jinsi il re­
joint l'antiquité sans cesser d'être à la tête du 
mouvement moderne. Le Beau est roi, un beau 
rich e, hardi mais équi,Jibré. 

Voyons oomment il procède: il a dessiné la for­
m p d 'un vase, cette maquette ill'~~t confiée à tm ai­
de qui p étrit la terre et sur le tour réalise ri­
goureusement la forme, mais elle n'a pas reçu 
le cont.act intime de l ' arti ste, qui d ''llile pres­
sion de doigts lui insuffle son âme et son ex·• 



pression. Elle .devient alors la pensée faite chlllir. 
Mais cet a cte de création comporte bien des La­
beurs et de.; déceptions. La terre composée d'ar­
gile, de silex et de blanc de Me udon, r este en 
dépôt pendant six moi._ dans d es cuves pour ob­
t enir la p•arfaite ténuité, le parfait m élan;re . Le 
voase dt- terre molle se cuit au four à llOO degrés 
et en ressorl durci, prêt à être manipulé. IJ est 
enduit a lors d 'une ()OUche de blanc formé d'un 
m élange de plomb , d'étain , de sable qui le pré­
pare à recevoir l'émail. C' est sur cet enduit que 
l'artiste dessine au craJon puis peint sa compo­
sition comm e à l'aquarelle avec ·des oxydes mé­
tal1 iques qui donuent tous les plus healLx tons. 

«Tout est dans la m~mièxe d e les employer, dit­
<c il. Cela d•emand1! environ 50 à 40 ans de tâton­
'' nements, de recherche~; ... de déceptions et quel­
« quefois de ... r éu ssites. n m ' arrive de surcharger 
« 2 ou 3 couvertes différentes sur les co,rps de mes 
« personnages pour obtenir les vibrations colorées 
« que je soultaite, ruais cela est la haute école, 
« Je cheval mené par la pression des genoux et le 
« coup de langue sur les lèvres. Nous ,arrivon s 
<< dans mes trav.aux récents, à la corde raide ... 
« l'approche de la folie scientifique, ahimique, ar­
« tistique! Mais alors quels r ésultats ! ! ! Quelles 
« jouissances ! On sombre doucement dans la folie 

artistique. )) On sent aisément avec •quelle sincérité 
et .avec quelle passion, cet artiste révèle sa joie de 
créer. Mais poursuivons. Donc nouvelle cuisson a 
1.100 dc~rrés p endant douze heures; l'œuvre d'art 
n'est pas terminée; sepT fois sur dix, cette cuisson 
a laissé des imperfections, ,alors l'artiste reprend 
sa pièce, retouche, corrige, trouve des accents, mé­
nage des transparences, sa création il la parachè­
ve avec amour. 

Ecoutons-le encore aY,ouer à un auri ses angois­
ses sur la surveillance d'un four en feu. 

« J 'ai vu par mon viseur des charruan tes figu­
« res féminines postuler dans la chaleur du four, 
« comme des crapauds... et rester lllinsi aux der­
« nières heures de cuisson ... égales à elles-mêmes. 

«Vous rendez-vous compte de l'effroi qui vous 
« prend de la t ête au:."- pieds Cl3r vous êtes à l'ex­
« térieur du four impuissant à rien faire ... et puis 
<< quelquefois l e four froid vous retirez du labora­
« toi r e des pots parfaits .. . tout est en .ordre. 

«Mystère insondahle de la Céramique qui de­
« vient l'expression de.· sentiments d 'amour céré­
« brai et physique... sensations r essenties, chaqu~ 
« fois nouvelles, toujours nouvelles . 

A la suite de ces confidences troublantes, on est 
à la fois ému et anxieux de voir de près les œu­
vrf'"..s de ce !Vand art'ÎA!N. 



fU%-.t. 

Henri T abbah 

S 1 la culture est l'élargissement de nos facultés 
par l'acquisition des divers moyens d'expression de 
notre civilisation - qu'on appelle les arts - Le ciné­
ma a certainement une influence véritablement sensible 
sur la culture. 

Mais oe qui rend sa position encore plus forte, 
c 'est que cette influence agit sur des masses et: :wn 
sur des individus. 

Or, avons-nous vu s 'élever le niveau culturel 
et artistique des masses soumises à ce régime? Dans les 
pays où le septième art est arrivé à devenir une indus­
trie nationale t'ellement l'engouement des foule s le fa­
vorisait, a-t-il favorisé à son tour la formation géné­
rale de ces mêmes foules? 

Question épineuse, s 'il !CU füt. Car, pour élever, 
il faudrait être déjà plus haut. Or les films ne sont -­
à première vue - produits qu'en vue d 'être une con­
œssion a ux goûts les plus bas du public. 

Conœssion nécessaire, dira le financier «produ­
cer>>, autrement où serait le mérite de produire des 
films et de se fatiguer: n 'est-ce pas là la seule façon 
d'attirer les foules et d e gagner de l'argent? 

Souvent, Le film, sans s'abaisser aux goût:s les plus 
bas, veut être une évasion du réel ou bien veut repo­
ser l'esprit, fatigué de penser tout le temps. Or, là 
aussi, nous avons deux éléments très peu favorables 
à la culture. 

Le cinéaste fanatique - et: j'en suis - voit bien 
tout cela. Mais il voit aus.:;i autre chose: les possibi­
lités merveilleuses de ce langage visuel, illimité dans 
son universalité et dans sa variété. Songez à CHAR­
LOT, au-dessus et au-dedans de toutes les frontières . 
Si le cinéma actuel semble peu favorable à la culture 
des masses, le cinéma, en lui-même, ne peut pas sui­
vre le même v erdict. 

Nous pensons que c'est au cinéma à éduquer son 
public, et non pas à la foule à dicter ses désirs - car 
souvent elle ne les connaît même pas. Le cinéma a réus­
si à éveilLer dans les masses un des plus vertigineux 
appétits de l'esprit: le sens du rêve et de l'aventure, 
au milieu d'une société écrasée sous les soucis maté­
riels. S 'arrête r à mi-chemin devient le crime actuel du 
cinéma, car pour satisfaire ces soifs innombrables, de 
médiocres aliments sont offerts. 

Nous disons que c'est au cinéma à éduquer les 
masses ; mais qu'est-ce donc que ce «cinéma»? L'ac­
teur? le producteur? le met:teur en scène? le musicien? 
Rarement aeux-ci auront un tel souci. 

Il y a donc entre la masse et les créateurs du 
film - à mi-chemin entre la cuiller et la bouche -
un élément qui est à la fois créateur et public: ce sont 
les amateurs éclairés qui ont le goût du cinéma. 

C'est à ceux-ci qu'incombe d 'exercer une action 
salutaire sur le grand public , d 'un côté ,et sur les pro­
ducteurs, de l'autre. Par la presse, la radio, la critique, 
les ciné-clubs, un mouvement peut se créer, alertant 
toute une nation et favorisant sa culture. 



ILlE ROILIE DU CIIINIIEIMIA 

Une Prise d~ vues du film : «Les Pyramules d 'Egypte». Metteur en scène.: R. Tamba. 
Pmrlucteurs: Studios Misr. 

L 'extension du cmema, et son énorme .succès, 
depuis six ou huit 111ns, en Egypte et dans tout le 
Moyen-Orient, nous fournit la preuve que le fibn 
égyptien a tout de suite trouvé, auprès d 'un pu­
blic avide de nouveauté, un terrain prop ice . Par 
l'image animée, et par la parole reproduite, il 
atteint une masse ·d'individus qui vh1aient en m ar­
ge, jusqu' à tout dernièrement, de toute manifes­
tation quelconque , et souvent importante, d es for ­
m es d 'expression choisies par ceux qui appren­
nent, dans la Capitale, à exprimer l es aspÏl'a tions 
d·e toute une génération bru'>quement placée de­
vant les problèmes posés par une nouvelle m aniè­
re de vivre, et un nouveau comportement à adop­
t er en présence de la vie d'aujourd'hui. 

Au grand fi-lm , qui p ou1· a tti œ r le plus de m on­
de possible dans les .salles de cinéma, vise au 
g11and spectacle, es t en train de s'ajouter , depuis 
déjà quelques temps, l e film d.ocumentaire, qui 
montre e t décrit les rich esses naturelles, artisti­
tiues ou indusrielles ùu pays, ou le film d 'éduea­
tion . ociale. La p J.upart de ces films sont produits 
sur ,]' initiative de divers ministères . 

Il y a là une i d·ée t r ès in tér essante. En effet , au 
cours d'un sp ectacle qui Jure envi ron d eux h en­
xes, e t q ui est ordinairem ent considéré comme un 
divertissement, ou une diswaction , en tout cas, 
viendra désorma is s'encastrer , pom· quelques mi­
nutes seulem ent, un film éduca tif. Sans ennuyer 
le public, n e lui prenant qu 'un instant du pro-
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grarume d'ensemble qui a pour but de le distrai ­
re , des con.seils lui seront donnés, concernan t l'hy­
giène et la propreté, les soins à prendre pour se 
prémunir contre les maladies contagieuses, pour 
mieux organiser la vie à la maison, pour en semen­
cer la terre et la cultiver, ou pour mieux tirer pm·­
ti de son tl'lavail quotidien. 

Vu sous cet angle, le cinéma peut enfin entre­
prendre sa véritable mission. Celle d'éduquer le 
public sans qu'il s'ennuie pendant la leçon. Com­
me disait Jean Giraudoux, pourquoi ne pas en sei­
gner sur un tableau bleu, plutôt qu'un tableau 
noir? 

Le film doonmentaire peut fournir à l'E.,aypte 
le moyen d e se faire mieux connaître à l'Etmnger. 

Prise de vue du film : cc L' Egypte Moderne » 

MeUeur en scène: Saad 1\ï(ldim. 

Producteurs: Studio.s 111isr. 

;------ fUL'l- -----

ANDRÉ VIGNEAU 

Car un film commenté par un speaker p eut être 
traduit dans toutes les langues, et trouver a insi 
son public dans les pays les plus éloignés. Les su­
jets les plus divers pourront être affirmés sans con­
fusion aucune, et le monde pourra se faire une 
idée exacte des aspirations 1de l'Egypte sans qu "in­
tervienne une Jiausse interpré tation de la part d'un 
intermédiaire partial, et sans que la moindre dé· 
(()rmation de lia p ensée initiale vienne altérer l e 
véritable sens du sujet exprimé. 

n y a là, nous semble-t-il, un point de départ 
qui vaut d 'être connu, et •qui sera, nous n ' en dou­
to-OJS pas, apprécié par tous ceux qui cherchent à 
connaître l ' image rée1le de notre temps. 



Edith Piaf/ 

Les Co m[JagJlons de la Cha11son 

Les aurons-nous 

lES compagnons de la chanson sont né~;, rous l 'o ccuna· 

lion, dans la hanli eue lyonnaise où, financés par un mou­

vement d e jeune et sous l ' impulsion d ' un ancien maitre tl e 

cha·p elle , M. L. Liebart, ils ont commencé à se produire 

dans les veillées. Une soirée devait décider d e l eur car­

rière. C'était à Lyon lor~> d'un gala du Cinéma où Marie 

Bell , l es ayant entendu, les convoqua pour un autre gala à 

la Comédie française. C'est ainsi que l e chœur d es joyeux 

garçons fit dans la capitale une e ntrée très parisienne mar­

quée par un grand triomphe. Les jeunes ;ens inco.nnus la 

ve iLl e furent aussitôt demandés par tous l es music-halls. 

Aprè~ la libération , ce fut la renco ntre avec Edith Piaff 

ct l ' histoire d ' une troupe à succès qui continue .. . 

Aurons-nous bientôt l'occas ion de jouir à notre tour ilu 

ch:mnP, de la fantai sie, du burlesq ue d%é de poésie de ce 

numt;ro si I>arfa itement conduit par Edith Piaff e t ses jeu· 

n e~; Compagnons? 

Un~ julie carialture 

d'Edith Piaf!. 



DE Pt\ftiS 
hien tôt en Egypte? 

Pari ~ ~ c pa .... :-' ionnP pour le nouveau 

film que J ea n Coo·tf'au v ient d e réa li ,.·r 

avec l e c·oneours do · Pi Pr re Billo n . 

Dan,; 1!' dé,.or rl'u.nc E,;pagne clt~o · a · 

dente en proi e an>< ambition s ol e,- cour · 

ti ,:tns. ruinée par lt·ur d épra\' atio n. deux 

ét<res opposent à cie, ' ord irl e> int éri·t.­

l eur :unour j eun <' e t ua-, ionnt•. 

J ean Co,. tcan a c·on~u pour le fi lm 

une formule nouve ll e d e dé\'o r,, .-\L 

lie u d 'ê tre eompos~ de ' url'a ees cl <k 

plans, l e décor est fait do· lignes, d'un e 

sorte d ' armature pb;, tiqtH' s ur laq ue ll e 

joue la lumière ..t qu i olonu., aux vi sa· 

ges. aux ges te" de, p cr,o nna ges toul 

l eur caractère, toute leur va leur . Mai., 

ee tt e s chémati~ation du d é,.o r a lai;,l. 

au.x réa lisa teur ;; to utes le.- poss ibilité;. 

pour eréer un film somptu eux dont J'at' ·· 

Lion St! déroul e dan , le o·adre .de la cour 

e'pagnole au Pal:ti s de Madrid où ln 

mi sère royale et l e délabrement conse r­

vent un e au~t ère grand eur. 

J ean Marai 5 el Dani elle Darrieux ,o nt 

1~ int erprètes d e r(' gra nrl fi lm. 

] enn Cocte(lu 

Danielle Darrieux. Da R eine . 

lerm Marni.< drms le rôlt• de Ruy Blli.<. 

] euue étudiant pauvre. il se re1ul à 
Madrid claus l 'espoir d 'y trouver 

U11 em.[Jio i ... 



La Cfèadiot Le Cinémat La Presse 

et TEWFIK EL HAKIM 

] L serait superflu de vouloir présen · 
ter Tcw/ik El Hakim à rws lecteurs. 
Auteur de dizaines de romans, nouvel· 
les contes et figures de Théâtre dont la 
majeure partie est traduite en plusieurs 
langues, il représente, dans la litt.!ratu· 
re internationale, une des plus rayon· 
nantes figures des Lettres Orientales. 
Tout ce que l'âme égypienne renferme 
de passionné, de sensuel, d'intcns.;met'l.t 
riche, de tourmenté, Tew(ik El liakim 
le découvre avec une subuuté et un att 
déconcertant à travers son œ w re. Sa 
personnalité, plus hermétl.fU~>, n;vèle 
néanmoins cette profondeur dr. t:ision, 
cette recherchP toujours inassouvie de 
l'infini, de l'idéal, du suprême tÙ!nt ses 
écrits so/1.1. imprégnés. 

En tant qu'auteur, Tewfik Til llakm• 
a eu à subir et subit encore la pr•·)>i•m 
de /acteurs puissants, tels lJUC la Radio, 
le Cinéma , la Presse, etc ... Devant les 
exigences de ces courants commercir.ux, 
quelle est son attitude, l'attitude tle I111U 

écrivain qui prétend servir l'.1rt pour 
l'art, poursuivre un idéal, accomplir u· 
ne mission? 

• 
La Radio et le Cinéma, deux armes 

nationales. Elles devraient répot,•lre à 
un besoin et servir une œuvre. Besoin 
de culture et oeuvre de progrès. Or, se­
lon Tewfik El Hakim, la Radio et le 
Cinéma sont loin du véritable rende· 
ment et semb!ent ig"'~rcr la conscience 
et l'honnêteté de leur responsabilité. 
En·vers un grand écrivain, leur seul sou· 
ci est d'acquérir son nom pour l'a ffi· 
cher au bas d'un dialogue 011 d'une piè. 
ce montée, sans pour cela, tenir compte 
de la valeur intrinsèque du texte, de sa 
tliptité personnelle et de sa richesse lit· 
téraire. 

Constata.tion d'auumt plus péniblll 
qu'elle est unanime. Cette aigreur des 
intellectuels contre la Radio et le Ci­
néma atteint souvent l'ampleur d'un 
drame. Drame à double scène puisqu'il 
se joue dans la conscience de l'écrivain 
contre le prestige de notre pays. Ce re· 
/us de collaboration de nos lettrés avec 
la Radio ct le Cinéma est en fait jus· 
ti/ié. On a essayé de transposer pour la 
radio, en langue arabe courante, une 
des œuvres de Tewfik El Hakim. Or, 
ce qui /ait précisément la personnalité 

d'une oeuvre c'est le cachet individuel 
elu verbe. la manière propre de l'Ol/.teur 
de sentir une idée, de l 'analyser, de la 
présenter, de l'tthabillen>, pour emplo· 
yer u.n terme de metteur en scène; c'est 
toute une technique riche en sentiments, 
e11 actio11s complexes dans la trame mê. 

Tewfik El Hakim 

me de sa matière, dépassant largement 
le cadre de la commune mesure, de 
l'tdtUmaine condition» d'une prise de 
vue à portée commerciale ou d'un dia· 
logue radiodiffusé. Donc Tewfik El Ha­
kim pense que toute œuvre littéraire 
transportée à la. radio ou à l'écran é­
gyptien perd de sa co11sist.ance. Les di­
rigeants de la Radio et du Cinéma n'ont 
pas encore, à l'instar de l'Europe et de 
l'Amérique, la notion précise du sacri­
fice pour l'art, pour la di/fusion désin­
téressée d'u11e culture générale et le re· 
lèvement du niveau de la masse au-des· 
sus des romans d'amour à l'eau de ro· 
se, éternellement rebattus. Ce n'est pas 
un divorce, mais une déception et Tew. 
fik El Hakim l'avoue nettement. Les 
sourcils froncés, les yeux légèrement 
bombé.< comme pour fouiller l'espace 
et se perdre tlans sa masse, il est le 
prototype d'intellectuels qui aiment pla­
ner librement pour s'épanouir. 

MOINS déçu et plus optimiste, Tew· 
fik El Hakim croit à la réussite de la 
Presse. Méthode de vulgarisation et de 
diffusion plus efficace que la radio et 
le Cinéma égyptiens, rwtre presse, mal· 
gré l'opposition des partis, est en voie 
d'acquérir ce qu'on peut appeler la 
t<science joumalistique». L'intellectud y 

trouve souvent une matière substa.nticl­
le, propre à le satisfaire et à l'encouru· 
ger. Toutes les écoles littéraires y ont 
Laissé des traces. Tewfik El Hakim. eu 

feuületant un quelconque journal ou 
revue, constate aisément l'influence de" 
grands écrivains sur la jeunesse lettrée. 
Articles, contes, feuilletons, nouvelles, 
tout s'encadre dans une espèce d'homo­
généité harmonieuse ralliant des systè· 
mes divers. Même dans la construction 
du dialogue, l'inspiration transcendan­
te, maîtresse, règne, sans altérer la per­
sonnalité de l'auteur, de la cadence et 
du rythme de son idée. Tout le patri· 
rrwine littéraire, ancien et contempo· 
rain, est repris par rwtre jeunesse qui 
y puise avec ardeur des benutés nuund· 
les. Rien que dans la forme du conte, 
une complète révolution est accomplie. 
De l'ingénuité, de la finesse, de l'ori· 
ginalité font de cette œuvre littéraire 
un véritable joyau. Et cela est dû à la 
presse en général. Elle encourage la pu­
blication de cette nouvelle forme par 
son intérêt direct et précis. 

Mais voilà que Tewfik El Hakim hé· 
site devant un problème plus sérieux. 
Par cette vulgarisation, la presse nuit· 
elle ir la littérature? 

Le cuisinier disposant d'une certain(' 
quantité d'alimPnts , pense Tewfik L! 
Hakim, peut préparer, pour un nombrt! 
restreint, un plat royal, avec toute lu 
finesse , l'arôme, le goût et la présen­
tation voulus. Mais si le même cuisinier 
devait nourrir, avec la même quan.tité 
tl'uliments, un nombre i;nfiniment plus 
grand ..• le plat sera toujours consista.11t. 
mais il perdra toutes les qualités qui 
/ont de lui le mets de l 't<élite». 

La presse vulgarise l'art littérairP. 
mais ne l' e.11tretient pas. En échtmge 
d'un soutien matériel, l'écrivain rehaus­
se la presse par son prestige moral et 
sa t-enue littéraire. 



LES vingt dernières années ont fait beaucoup plus pour la maturité 
de l'Egypte que de très longues périodes précédentes. 

Politiquement et financièrement avancés, nous poursuivons notre marche 
vers un progrès social dont les signes avant-coureurs ne sont pas du tout 
négligeables, bien au contraire. 

A l'heure qu'il est, un facteur assurément très important - mais aussi 
des plus angoissants - du relèvement du niveau social, est le problème 
de la femme. L'égyptienne actuelle- celle qui pense- du fait de sa position 
dans l'histoire et de l'évolution de son peuple, semble devoir assumer une 
fonction ht"storique : celle de la terrible-transition entre la femme de 1915 et 
celle du << devenir » de l' Egypte. 

Travailler et vivre avec cinquante ans d'avance dans le regard et dans 
l'esprit, semble devoir être son leit-motiv. Ce n'est qu'en ayant le regard tendu 
vers l'avenir que l'on peut, sainement, juger de l'évolution présente. 

Comme tout problème vivant, le féminisme demeure un problème éternel, 
un problème de tous les temps, s'éveillant successivement dans les pays les 
plus divers au fur et à mesure de leur évolution. Peut-être, même, est-ce à 
son éveil qu'on reconnaîtra qu'un pays est en marche vers un avenir plus clair 
pour l'avènement duquel luttent des êtres faisant partie intégrale de la naHon 
- véritables gouttes de son sang. - La question de la personnalité de la 
femme dans une nation et la place qu'elle a su se faire au soleil, est un aspect 
primordial du vrai visage de cette nation. 

Devant l'étendue d'un tel phénomène social, nous avons un besoin de 
connaissance précise des données du problème, ainsi que des directions que 
pourraient prendre ses solutions. Une enquête genre << Gallup >> nous montrerait 
de loin plus ignorantes de notre propre problème que nos soeurs d'Europe ou 
d'Amérique. 

<< Loisirs >> ne pourrait-il pas répondre à cette anxiété? Nous aider 
à retrouver, - en ces temps où les mots ont des sens tellement différents 
suivant les optiques, - à retrouver la direction de la véritable mission de 
la femme ? Etre avocate, médecin, professeur, chimiste ... c'est magnifique ! 
Mais serait-ce uniquement au sens << professionnebl que peut s'entendre la 
mission de la femme ? 

Marie-Rose 



Le Savon 

LA BALANCE 

Vous revient avec 

les mêmes huiles et 

la même composition 

d'avant guerre 

SAVONNERIES KAHLA BEY 
R. C. No. 2481 
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Tiens, goûte! C'est plus bon que tout ! 

Qu ·elle est zoli la « pizon J) ! 

. IEINIIFAINiliiiNIIES 

Manuny, 11ien s voir 

les petits poussins! 

Pâques a tenu toutes ses promesses ! 



Dessins d'enfants de 7 à 15 ans remN-
1ttés dans une expositiO<n organisée ré­
cemment par les professeurs de clessin 
rle l ' Institut supérieur pédagogique d'A ­
lexandrie, qui dénotent chez ces jeunes 
urtistes U ll sens pr"coce de l'ima.gina-

tion ck la couleru- et cles li.gnes. 

L'cArt des Enfants 

l1 n'y a pas longtemps encore, 

les dessins d'en.f.an~ étaient regar­

dés avec une indulgence amusée. 

On y lisait des prmnesses pour 

!'.avenir sans d 'ailleurs se faire 

beaucoup d 'illusions, car il est 

vérifié que les caractère8 de ma­

ladresse charmante s'effacent a­

vec l'âge, en même temps hélas 

que leurs poétiques accents. Quel­
ques maîtres clairvoyants insis­

taient sur l'intérêt esth étiqu e e t 

psychologiqu e des œuvres juvéni­

les . 

Ces pionnier s sont .aujourd'hui 

entendus et l 'activité créatrice des 

p etits est non seulement étudiée 

pour le p erfectionnement de Ja 

pédago~rie , mais elle est engagée 

dans l'histoire de l 'art et soumise 

au j tLgement de la critique. Ainsi 

se tiennent à présent dans l e mon­

Ile entier l es ccSalons des moins 

de 15 ans>J . 

Ce sont les couleurs qui frap ­

pen t les enfants e t le modèle leur 

appanaît comme un ·assetnhlage 

aux teint es plates et ' ',IVes. Les 

errfan ts di sposent du sens de la 

synthèse et des sentiments du drô­

laüque et de l ' horrible. En géné­

ral , l eur registre est oourt dans 

·les moyen s termes, les choses le! 

amusent ou les effraient. Ils sim· 

plifient les effets de leurs obser­

,· ation~ , ré-duisent les sujets à leurs 

correspon-dances géométriques, n é­

gligent la perspective, traduisant 

les vaysages en arabesques . Le nrs 

p ersonnages r eRsemhlent à des 

puup~es rudimentairts. L es têtes 

enormes sont des masques où les 

traits principaux s'inscrivent du­

ICment. Ce sont lù des produi ts 

absolument sincères de l 'ob serva ­

tion. Il n 'y entre p.as d ' ori~ in ali­

té, car l' originalité est Je r ésultai 

d 'un complexe de préméditaùon. 

L'inv.ention est ici la conséquen· 

ce a utomatiaue d 'un é tat naturel 

purement effectif e t la création 

rayonn e spontanément d 'une grâ­

ce maladroite et ~monv.ante. 

L. T. 



Adivités sociales 

Les problèmes 
de l'enfance 

Sou$ le beau soleil de la flaute-Egypte. 

L'être humain naît pour la lutte e t 

pour endure r , au oours de sa vie, les 

fu> li Les et graru:les misères. Mais il les 

aif1onte avec un tout autre œurage, s i 

dans son enfance, il recueille les 11reu· 

\'es d ' intérêt e t de sollicitude, qui éloi· 

grn>rll d'un jeune cerveau, des p ensée;; 

m~uvaises et pleines d'amertume. 

Il y a quelques années encore, l es 

enfant.• ·des coi~ pM"·dus de la Haute· 

Ei!yptr., ne jouaient, que ;;ur. les routes 

('<'U .,>iéreuses ou désœuvrés et enoom· 

hranls, ik .procuraient à leur entour:•· 

ge, le souci éternel - pareil dans !e 

m<:mde entier - des enfants dont le.• 

heures sont vides de joie. 

Et puis un jour, le R.P. Ayrout fon· 

ria l'Oe uVTe des Eoole.s Gratuites de !a 

H.auœ-Egn,te. Grâce à l'énergie inlaa· 

~ahle du fondateur, ces éœles ouvrirent 

des rortus de .. plus en plus nomhreusea 

aux e nfants de toÙtes les ra1:e5 et de 

!oute' les œ nfessions, en leur donnant, 

!aur l e profit de l'éiu.de, des instants 

•le réJ:it, d e dis tractions, de j eux, dont 

ne peut se •p asser la véritable enfance. 

Quoi de plus doux dans la vie sou· 

vent rude et pleine d'obstades, que d'é 

:;r'!ner le trésor d es souvenin; amassa 

<laU;, l e j eune âge: celui des journées, 

de:, années d'études, entrecoupées de 

dil5l>"actions, où l e ballon, le t•t> rf-vo·lant 

Confidences d'enfw•ts ... 

lancés vers l e ciel limpide, les chaneo n-. 

1"!1a •lées en chœur, les menm travaux, 

amu.<ants et utilel! en m ême tempe, t;;.. 
m<J>ign.eul d e la bonté et de la généro· 

~ité de ceux qui se consacrent à embel· 

lir et à peupler de bonheur une enfan· 

Ct" 6<'UYent malheureuse? 

Et qu.oi d e plu_• beau en-core, comme 

récompense, pour tous ceux, qui com­
l•Tt-J.an! toute la portée de leur tâche, 

•c .dévouent da!U! un travail souvent ar· 

du , que d'entendre le rire des gosses 

heureux, qui jaillit spontanément, de 

voir l'intérêt qu'ils portent à tout ce 

qui est nouveau, à tout ce qui les char· 

me, les distrait , l eur appreru:l à aimer 

le monde à travers cee joies fraîches 

et innocentes ? 
L'œuvre du R.P. Ayrout, qui a poUl 

hut <l'cuvrir le plus grand nombre d 'é· 

coles gratu.ites e n Haute-Egypte e t qui 

est ,basée sw· un budget privé, ne pou· 

v:!Ït ·re6ter .sans échos dans les cœurs 

gi·néreux. Il y a quelques semaines A· 

le,ar.drie a contribué au cours d'une 

•ruéte à celte entreprise animée par lP...s 

plu.< nobles sentiment!. Dam quelques 

jours, le Caire, à ron tour, prouvera 

<ru 'il pense aux enfants qui, ·pauvres ou 

riches, constituent toujours l'avenu d ' o. 

ne nation. 

Que ces quelques pholofs que noue 

présentons aujourd'hui e t qui montrent 

1~ élèves des écolee en train de jouer 

au moment de la l"éeréation, servent 

d'appel vibrant à tous ceux qui peuvent 

aider au développement de cette œuvre 

l'·ll offl'ant même •la plus humble obole. 



Pour nos petits 

CO"ITE 

La presse mondiale a présenté dans ses col()nnes, Baya, 

la fameuse petite Kabyle née à F()rt-de-L'Eau e n Algérie. 

et d()nt les éclatantes comp()sitions rompues !()Ut à C() Up par 

l"appa·rili()n d ' un e s ilhouette simplifiée à l'extrêm e ()tll fait 

pron()Jteé à plus d 'une reprise le n()m de Ma1isse . 

Baya peint C()lllllle un enfant j()ue, mai s elle p eint; 

elle ne baroou.ille ni n e grih()uille. P eindre ()U sculpte r n ' a 

pas p()ur elle la valeur d ' un actP- raisonné. c'est une né-

fu2lt BA Y Â f?-eint~te enta-nt 

eess iti natur·elle . lnvitét· à Paril', Baya a ét()tlllé plu ,; (lu ' e.l­

]., n' était ét()nnée. Ni l'avion, ni l e su ccès de son verni s­
sag r>, ni les mille questi()ns d()nt on l 'a I>ressée n '()nt paru 

la tr·ouhler . Elle a assisté à !()ltt cela en ·spectatrice im­

pass ible, ne .se départi&sant d ' une réserve m êlée d'e nnui 
qu.e pour rat.:()nter à ·Wn m eill eur ami , un petit Français 

âgé de cinq ans et demi, un de cea contes où >'c mble nl 
r evivre !()utes l t>S croyan ces du vieux monde arabe : 

(( }P vais te raconter l'histoire de la pigeon. Qu'elle est belle cette 
histoire ! 

(< Il y avltil une petite fille. Alors cette petite fille elle était com­
me ;;:a, dans la rue . route seule. Une vieille femme l'a prisP chez el­
le et elle l'a enfermée pour qu'elle ne sort pas. Cette petite fille-là, 
elle est restée et elle raccomode. Elle a nti.s z.'œiguille dans son foulanl, 
et l'aiguille elle est partie la piquer dans la tête. A lors cette petite 
fille-là, elle est devenue pigeon et elle est sortie par la fenêtre . 

u Moi j'aime beaucoup cette histoire. Elle est belle ! EcoutP : 
Alor.• elle est montée sur le tJOit de la nuâson. En face il y a les ou­
vriers qu.i travaillent. Cette pigeon-là, quand elle rit, il y a soleil et 
qu-and elle pleure, il pleut. Les ouvriers ils ont dit: <rSi le pigeon il 
pleure quand on convmence à travailler il pleut, mais si qzuuul on 
rentre chez soi, le pigeon il rit, alors il y (1 vite soleil». Alors ils di­
sent: «Y a rien à faire, il faut OJl l'attrape». Et ils l'attrapent. 

Ils l'ont donné au. maître qui l'a mis ltvec les autres pigeons. Et 
voilà comme ça qu.e deux ou trois jours après, le monsieur e~ œUé 
à ses pigeons s'il voit rien de mal et leur regarder les jolies plumes .. 

Qu.nnd il a attraipé ce pigeon-là et qu' il a regardé sa tête, il voit 
l 'aiguille. Tout à coup, il a tiré comme ça et elle est devenue une 
femme. Quand elle rit il y a. sQleil. Qu.and elle pleure il pleu,t. Quand 
elle tourne il y a semoztle qu.i tombe de sa robe et quand elle se coiffe 
il tombe de l'ltrgent. Le Monsieur il éwit bien content et elle est 
restée toujours avec le bon Mansieur. 



~lles Cl1ristorr et Zervudachi, MM. Christian Ayoub, 

Rerrwrd de Zoglreb et Aris Vatimbella. 

Mlle. F. Lemonias 

L 'l' a Jeunesse e egante 

Mlle Chriso.~tomiou 

La . \ 
premtere Jeunesse 



La Jeunesse JOyeuse 

Mlle Dolh Elia e t M. Falcon 

Mlle Coulepis entourée par MM. 
Varor:r.is, Conmiclis, er le Capiwiue 

Yourgas. 

La jeunesse sé-duisante 

Mousieur et Mll" Gazi.; et ./l'I lle Biazzo< 



Nr1bila et Fadel White Ibrahim délaissent les jeux puP.rils 
de l' en/nnce pour s'astreindre ii la rude discipline de 

l'escrime. 

Un jeu classique et toujours pas.~ionnant: les billes. 

IIIIIEIJ 

II~IDIIII 

Des ganremnets? Non. C' e.,t l 'heure de la récréation des é· 
lèves d 'une des écoles dP Haute·Egypte. Cinq minutes de 
!uue libre sous l'œil 1.-' Î!âlant du surveillant et à la grande 

joie des petits spectateurs attendant leur tour. 



1111\r li IIIIIIB 11\llllllllllcli lUI\ IIIIIID llllllc llllllf li ~llllll llll lll lllllll lllllll ~~~c 

M . et Mme. Snleh B t>y You nes entourés de leur 

culornble petite famill e . 



T lll3lllliJI 

tc ·Cousu} du Liban à Alexandrie et Mme. 

Robert Klat, (Utourés d'A,}èle, d'Eva et 

de Nadia Klat le jour du ha.plême du dé­

licieux petit AJexandre. Le parrain , M. 

Albert Kïat Ü•it aussi partie du channant 

tahl'.:'au de :l'!amillle. 



ID 1 IIII~F Il ~~IIIIIIIIIIIIIIIIIL IIIIIIL IIIIIIE (d-Uite). 

La Princesse Sanseverino et ses deux enfants Luigi et Franz. 

Leila et Michela avec leur maman 
Mme. Willy Orfali. 

Ri.t~t et sa maman Mm.e . Savatofsky. 

POUR LES ENFANTS CHÉTIFS Souvent les mamans ne cachent pas leur anxiété devant la croissance 
difficile de leurs enfants .. . Qu'elles essayent donc de combattre le manque d'appétit en leur offrant du MILO 
aromatisé au chocolat. Pris chaud ou froid, MILO est un reconstituant parfait. C'est un produit Nestlé. 



chez Mme. Eliott T oriel 

Tzatzi et Tabbazzou 

Tzatzi , Tabbazzou et Tzimbo. 



lA N\ODE 



EPOQUE REVOLUE ... 

Taille4r de printemps en 11ainage 
lége r pour la jaquette de coupe 
fuyante, pJus longue de rriè re que 
dev.ant. Le gile t es t en piq ué 
blanc, nœ u,d de ve lou n; n o ir à 
!"encolure, man<lh ettes d e pi1qu è 
hla nc et gants de daim no ir. 

(Marcel Rocha-s). 

Deux pièces en « crack enyl » gris 
clair imprimé 

de Marguerite Blanch e 

(Marcel Rochas). 



EPOQUE A VENIR ... 

E lé gant t'aill cnr d"a!Jrè~- : nidi . La 
veste et l'ombrelle sont en paill e 

blan<:h e garnie de fran~Ps . La .JU­

pe est en ]ainage n oir. P etit oa-

not ier e t gants noi rs. 
( j e(mne Ln faurie). 

Grande rohe pour ]es soirées d 'é­

té . La jupe très ]ar~e est en satin 

ù p etites Dayures de deux tons de 

roui.IJe . L e corsage en toil e du 

mêm e ton est brodé d e coquilla-

ges de uacre gri sé. 

{ J t'Wlme Lnfaur i.e ). 



~eftte 

fi,(J, eo.tke~JM, Dl' été 

-Wuet~~ 

~ducllefll4,~ 

12, Rue du Musée 
R C. 20204 phone 22027 



Notre Courrier de Paris 

« Promesse » de ]eanne Constant. - Un des plus 
beaux modèles de la coUection de printemps 1948, 
de celte rwuvelle et déjà grande maison de couture. 
cc Promesse » est une robe de dîner en jersey uni. 
Un travail de fronces rehaussé de paillettes, gar· 
nit le corsage. La maison C< }eanne Constant » a 

ohoisi cet élégant modèle pour les lectrices de 
cc Loisirs ». 



Joaillier 
SS ,rue l brahi m l'ac ha· e., face du ~ lteph eardS Hôtel 



SI VOTRE MARI EST SURMENÉ ... 
Si votre mari rentre surmené de son travail préparez-lui une bonne tasse de Mll.O 
chaud ou froid... Sa lassitude disparaîtra comme par enchantement. MILO aromatisé au 
chocolat est un reconstituant parfait. 

C'est un produit Nestlé. 



c:JeoroDLt~ 
JootQher~ 

26. Rue Chérif Pa cha Alexandrll' 



CI-JAPEAUI< 

déjà 

en paille ... 

Encore 

en feutre ... 



dorothy deanne 
beau/y producls 

New Yori 

/' ~ . h ) 
Jl en vente exclusive ~ hez ~ · 

1 

~ ~ vanitysho 



lt\ VIE 
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En haut: S.A. lu princesse 

.'t1ehevèche Toussoun uvee 
S,E . le Gorwenteur d'A· 
lexumlrie et Mme. Hnssou· 

liLl Pacha. 

.~nw. M.ou.stupha Fcrlt.my 
Pacha et 'Wm e Albert Bey 
Khayat. 

La Troupe de l, Opéra à r Alhambra 

tc Consul Génércrl d' Judie 
111. SJJechel , en tour é de 
M. et Mnœ Gino Bechi el 
cles autres arti., tP.< tfp la 
trortpe. 



au profit de l'Oeuvre Farouk 1er. 
pour l'Enfance. 

l'élégante Mll~ 

Eminent<'. 

La danseuse étoile Bice 
Del Frate, dans une scène 
d'apothéose. 

Pend""/ l'entracte: Mm e 
Joseph Bey Cordahi et 
/1•1 me Miwrice Kuu échan· 
;eut leurs impre.,sion.' a· 
vec le Comte Aziz de Srw1· 
et Mtre. 1/fn•d CMzeflis. 





-[' Jlub~rg~ d~s Pvramidts 
Â"'"'O-"'ee ttP.ec ~ie'l,té : 

La réalisation d'un superbe projet dans ses JARDINS d'ETÉ, Saison 1948, 
l'Etablissement idéal pour les parties privées et les soirées de bienfaisance. 

+ UNIE PIISCIIINIIE ou~erte de jour et de n~.t ~vec ses cabi~es de luxe, son 
Milk Bar, son Bar amencam, son solanum, ses pergo-
las, ses jets d'eau lumineux, ses Galas Nautiques ... 

+ UN RIESi AURAINIJ ou ~es mets les plus succculents s~ro,nt pré­
pares par deux grands Chefs et servis a toutes 

heures du jour et aux dîners dansants par un personnel stylé. 

+ UN PARiER R lE à. ~é.r~ntes hauteurs permettant une excellente 
VISibilite de partout. 

+ IUJINI QRCIHIIESTRIE- ]All d~.grande classe '!ui animera les 
deJeuners et les dmers dansants. 

+ I!JINJ PROGRAMME d'attracti?ns comprenant les Grandes 
Vedettes mtematlonales de la Chan-
son, de la Danse et du Rire. 

• liE « V'IE R 0 INIII Q lUJ lE » ID, IETIE ou. r ~n ~etrouver,a apr~s 
mmwt 1 atmosphere mtl-

me et gaie et la sympathique formation d'orchestre jouant 
les nouveaux et les anciens refrains, avec le concours des 
grands animateurs européens. 

J:' Jlub~rgt dts Pvramid~s 
llll llllll l 11llll l llllll l llll11 1 1111 11 1 111111 1 11 ll ll l ll ll ll l ll llll l ll ll ll l 11llll l ~lll ll l lfii ii i i!II II I IIII I' I IIII ! I 'III I I IIIII I UII II I UII II I UII I. IHII II I UIII! I IJ.I II I I IIH IU I 

LE PREMIER ETABLISSEMENT DU MOYEN ORIENT! 
un des plus beaux établissements du mon de 



La signature 

Le gâtea.u traditionnel.. . 



C'est le Sam·edi 6 Mars à 11 h. a .m. que fut célé­
bré à l'Eglise Syrienne Orthodoxe, le mari~age de 
l'Emir Hab1b Loutfallah, fils de Mme Lody Cor­
dahi et de l'Emir Michel I"outfallah a·vec Mad1ame 
Jacqueline Cardinael, fille de M. et Mme Pierre 
Cardinael. - La cérémonie a é té célébrée dans J.a 
stricte intimité. 

« A notre bonheur ! >> 

Le << oui >> sacramental. 



Les joyeux Alexandrin-s 

la jeunesse élégante 

L'atmosphère rê\Jée par 111 

Le Cabaret préféré par 1 1 1 

Le local choisi par .. 1 

Des fervents amateurs 
du rythme 

Les jolies Cairotes de passage 

toute la presse 



Agents Exclusifs pour l'Egypte V. N . SOU.SSAN & Co, 



( 

L'exposition du Livre Français au She­

pheard's. - D'une originalité sans pa· 

reille, cette exposition fait date. La pré· 

sentation enchante le spectateur: des ta· 

bleaux successifs, où dans un encadTe· 

ment approprié créé par Mr. Vigneau, 

les magnifiques 1>olumes sont présentés 

sur un /otW. bien attirant... Sur la plw­

to, Monseigneur A rthur Hughes, Inter· 

nonce Apostolique, examinant avec Mlle 

Solange rle la Baume, organisatrice de 

cette exposition, une belle édition. 

A la grande « première » de la Troup" louvet, Mme et HlJ,, 
Arvengas arrivant au Théâtre rle l'Opéra. 



" 

A l 'occasion du centenaire <le l'Indépendance de la Hon ­

grie, le Mini.w·e de Hon grie et Mm e Csomoky, ont reçu <Ill 

Sh epheard'.<. de nombreux inv ittis . / ,e Marqui.< Prncassi s ' <'JI-

tret.ient avPc ses hôtes. 

R éception à la /,égation de Chine en l 'honneur du {!rand 

pianiste Alerum<lre T ch f. repine et de Mlle / ,ee H.<ien Min g. 

Sur la photo : l ,e Ministre de Chine et Mm e Ho e 11tourés 

des deux !!rflllfh arti.<tes. 



Bonum vinum lœtificat cor hominis 

1 ncessantntent, les \Dins jfins et 
les Spiritueux ~e Marque qui 
ont toujours fait l 'objet du choix 
des connaisseurs, se trouveront à 

votre portée dans tous les Hôtel s, 
Clubs, Etablissen1ents Publics et 
Maisons d'A lin1entation d'Egypte : 

IDewar's 'tf(lltsli~ 

<rognac fiDartell 
œor~on's œtn 

1 1 
1 

1 
1 

'1 

<tbampagne fiDumm "<torbon 1Rouge" 
IDra1nbuîe lAqueur 
\Dins ~e :fBorbeaux "Schroeder & Schyler" 

\Dins be :JBourgogne ((Albert Bichot' ' 

\Dins ~'Btsace ((Dopfl' & Irion ., 

Sberries "Williams & Humbert" 

'UUl bitbreab' s ]pale Ble 
~uborg :JEeer 

C. SENDER & Co. Ltd. 
R. C. A . :32421 



La boxe est vaillante, rnde et simple . 
Elle aigni~P. la volonté en l'opposant di· 

r cctement, et sam Becour6 extérieur , 
comme rlaru les sports d 'équipes (où 

pa rfoi s on peut compter sur son vo iBin ) 
à 1me volonté adverse. Et l'application 
ri e~ ri,glement.> d e la boxe habituent l e;; 

)Jt ::J tiqu ants à n e pas tricher, donc à la 
loyauté. «L 'art de la boxe, là où il c~t 

~énéralement ·pr:~tiqué et cultivé, de· 
vient un gage de paix e t de _man.suétndr , 
écri t Materlinck. )> Les Britanniques l 'on t 
hien compri ~, qui font pratiquer r. c 

sport ;, kur;; enfants dès leur plus j eune 

âge . 

] P. n e connai s que l'aviron pour pro· 
cure r r etie ilétentc physique et nerveu· 
sc, ce tt e bonne fatigue, cette euphori ~ 

qui .~ uit un assaut , même rude. J e pa rle 
b ien ent r ndu du travail en salle avec 

encore en y insérant d es clous de bron· 
ze ou d es boule;; de plomb. Cela res· 

&emblait plus au coup de poing améri­
cain de nos apach es qu'à nos gants de 
hoxe, et la fmce brutale jouai t un plm 

grand rôle rlan~ ces combats sans m er ci 
que l'adresse e t l'intelligence. A cette 
époque, il n 'était p as besoin d'un jury 

pour désigner le vainqueur de ces ren­

contres qui ne se terminaie nt que par 
l'abandon, souvent la mort, d'un dt>s 
adver·saires. 

Pl11S près de nous, l es Britanniques 
p ratiquaient les combats à poings nus, 

mais qui r essemblaie nt assez. au panera­
c.e . Les adver.sai:res pouvaient lutter on 
boxer à l eur choix, e t, lorsque l'un d~_s 

hommes étai ent à terre, il était de bon· 
ne .guerre de tomber sur lui , à deu x 
genoux 'Sur l'e!itomac. Croc-en-jambe, 

Noble Art ou Sport de Brutes 

par Marce l Jacques 

SPORT de hnltcs, disent leE prolo· 

nes.» Et ils ne conçoivent pas que d eA> 

gens cultivés, des intellectuels, des ar· 
tiBte..• s'intéressent à ce jeu stupide. «No­
ble art , école de courage et de loyauté, 

répondent ces d ernier s.» C'est que pour 
l es uns, la boxe n'évoque que le spec· 

tacle d 'une bagarre de m e entre deux 
charre tie rs qui en sont venus aux mains 

après s'être injuriés copieusement, ou, 

t;' ils ont a-ssisté par hasard à .un vrai 
match de boxe, ils n'en ont vu que 1e 
côté brutal. Mais, n'a-t-il p as sa beant.": 

le g~tc 6obre et net, par lequel celui 
qui sait boxer ~;e débarrasse, quand i'.l 

patience est à bout, du costaud qui croit 
pouvoir le molester sans danger. Il n e 
fera ce geste que s'il y est forcé ; il sait 

qu' il a l f\ moyen de se faire œspect~r 

et que le voyou. ira rouler par terre d i-6 
qu'il le voudra: un petit crochet sec sur 
ee menton qui s'avance, menaçant, et œ­

la t~uffira. 

<les gants r embourrés e t non des corn· 

bat> il e professionnels. Mais ces combat.; 
ont au ssi l eur beauté. Beauté dynami · 
que des gestes, beauté morale de cette 
PQignée de mains qui précède e t termi· 

ne une luttP. sans faiblesse , m ais sans 
rancune. 

La boxe fut pendant longtemps frus· 

te, bmtale, viol ente, pratiquée san r é · 
elle i.nte lli!-('!nce, avant d e prendre son 
sens éducatif physique et moral. Lrs 

eombat~ à poings nus r emontent à lit 
plus haute antiquité. En Grèce ils pa>· 

saient pour une invention de Thésée . 
On peut voir sur des vases crétois les 
pugilistes antiques, les poings garnis Jr. 

lanières en p eau d e bœuf sauvage, Je 
eeste ; plus tard le ceste devie nt une ar­

m e redoutable, un large anneau d e cuir 
dans lequel on enfile l es quatre do igt;; 
et que le pouœ maintient à l'extérieur , 

d es courroies de cuir le relient aux poi· 
gnets . Puis on le rendit plus terrible 

CONTRE LE SURMENAGE INTELLECTUEL. 

coups de coude, prises d e tête, faisaient 

partie du répertoire du pugiliste, et ces 
combats .sanglants se disputaient au «fi­
nish», c'est à dire jusqu'à la mise hon 
de combat d'un deE adversaires. 

Les gant.o, rembour rée apparai86ent a!l 
début :lu s iècle dernier , mai8 ce n 'elit 

que vers 1880 que leur emploi se géné­
mlise e t que le marquis de Queenabury 

r érli ge nn code qui transforme cœ spec· 
!acles sauvage..s en un sport rnde, cer· 
tes, m ai.> dénué de cruauté et qui p eut 

être pratiqué par des genùemen. 

La boxe moderne ne r~emble pas 
p lu> au pu~tilat antique qu'un assaut de 

fl euret ne re~emble à un combat de 
gladi ateurs . Mais l a beauté d'un combat 

d e box!' n'est pas accessible du premier 
coup au prof:l.n!'. Tout comme pour ],. 

ru gby, cet antre li'{JOrt si décrié par ceux 
f!Ui ne l'ont pa,~ pratiqué, il faut y .:t~e 

initié . Et pour! a.nt, je ne oonnais pas de 
~pl'ctade spo.rtif plus magnifiquement 

beau qu 'une ligne de troÏB·quarts qui .se 
deploie à l'attaque, e t que celui du bo­

xeur qui ::tb at sam effort apparent, pnr­
un contre fnl !lurant. un adversaire beau. 
('OUp plus puissant que lui. 

Beaucoup pensent combattre le surmenage intellectuel mais hésitent quant au 
choix d'un bon reconstituant ; MILO aromatisé au chocolat, pris avec ou sans 
lait, chaud ou froid, revigore. 

C'est un produit Nestlé. 



CALENDRIER 
de la bonne chère 
A la demande de nombreux gourmets, « L'EMIR » servira 

dorénavant à jour fixe dans son Restaurant ou à D omicile ses 

fines spécialités: 

Lundi 

Mardi 

Mercredi 

Jeudi 
Vendredi 
Samedi 

Dimanche 

PETITE MARMITE 
BŒUF MODE 
COQ AU VIN 
CASSOULET 
BOUILL.l\.BAISSE 
SUPREME de VOLAILLE 
CHOUCROUTE GARNIE 

Choisissez d retenez bien votre jour di! la Semaine Gastronomique 

de l'EMIR, Place Saad Z aghloul, Alexandrie, Téléphone 25973. 

Dégustez-les au. Restaurant. 

Essayez-<les chez vous . 

Abonnez-vous à vos plats préférés . 

L'EMIR livre aussi à domicile toute commande de pièces 

montées, Dindes, Poissons, Galantines, Pâtisseri<e, etc ., qui donnent 

plus grand air à fine table. 

Pour vos Banquets, Buffets, Invitations particulières à 

I'ElVIIR ou à dcmicile, consultez-nous. 



A. NINOSi 
&ée ded 1keueied 

et e, Am&a~ce 

14, Avenue Fouad 1er, 14 

ALEXANDRIE 
Tél. 28689 

Société FINANCIERE et INDUSTRIELLE d'Egypte S.A.E. 
Capital L.E. 3 60.000 

Siège Social: 

ALEXANDRIE, G9, rue Fouad 1er - Téléph. 29498-24932 

USINE pour la FABRICAfiON de PRODUITS et d'ENGRAIS CHIMIQUES à KAFR-ZAYAT, Tél. 63 

Produits• 

Superphosphates de Chaux "Abu Nakla" 

Acide Sulfurique Commercial, pour Batteries et Pur 

Acide Chlorhydrique Commercial et Pur 

Fluosilicate de Soude 

Sulfate de Fer Cristallisé - Sulfate de Soude Brut 

Ether Sulfurique Commercial et Pur etc ... etc ..• 



Voyagez 
avec confort 

par la 

Eyres Shipping Agency 

Agents officiels 

de toutes les Compagnies de 

navigation et aériennes 

ALEXANDRIE , 26, Rue Fouad 1er - Tél 23049 

LE CA 1RE , 45, Rue Malika Farida 
Tél. 42978 

PORT-SAID : Ouai Sultan Hussein, 21 
Tél. 2500 

1 S MA 1 L 1 A Sharia Nahas Pacha -Tél. 191 

S U E Z : Rue Corniche - Tél. 77 

Grand Etablissement 

d'Horticulture 

IFILOI~IEAIL 
Fondé en 1930 

• 
ALEXANDRIE 

11, Rue Fou ad 1er. 
10, Rue Chérif Pacha 

Téléphone 27730 

INCORPORATING NICOLAS DIAB & SONS 

• 
Plus de 50 ans d'expérience nous permettent de vous 

donner des conseils sur vos besoins en : 
Appareils sanitaires 

Carreaux de pavement et de mur 
Ciment pour enduit 

Toitures Eternit pour fabriques et dépôts 
• 

Nos spécialistes en Marbre vous soumettront des devis pour la 
fourniture et la pose de cet article en blanc et en couleurs 

• 
Nos spécialistes en Réfrigération et Conditionnement d 'Air 

résoudront vos problèmes 
• 

et enfin le pneu "General" vous donnera toujours satisfaction 
• 

ALEXANDRIE: 2, Rue Salah El Dine - Téléphone 28795 - R.C. 32447 

LE CA 1RE : 68, Rue Ibrahim Pacha - Téléphone 59333 - R.C. 57745 



annonce sa nouvelle sélection 

CIHER~ B~IBI 
avec 

PIERRE FRESNAY 

JEAN PIERRE AUMONT 

THOMMY BOURDELLE 

UJNIDIER TIHIE REID ROBIE 
avec 

ANNABELLA 

CONRAD VElDT 

RAYMOND MASSEY 

PIECHIES DIE lElUJINIIESSIE 
avec 

HARRY BAUR 
LISE DELAMARE 

MONIQUE JOYCE 

CR~MSO~I ROMANCE 
avec 

ERIC VON STROHEIM 

BEN LYON 

SARI MARITZA 

P~IMIPIE~NIEIL SIMIITIHI 
avec 

LESLIE HOWARD 

FRANCIS L. SULLIVAN 

MARY MORRIS 

DANNY BOY 
avec 

DAVID FARRAR 

ANN TOOD 

JOHN WARWICK 

INAUGURATION 
LIGNE DU LEVANT 

ALEXANDRIE 

HAIFA 

BEYRO UTH 
Service régulier 

tous les 15 Jours 

par le Paquebot 

de Luxe: 

''PACE'' 
Pour réservations et bi llets 

s'adresser aux Agents: 

G. BEYTS & COMPANY 
(Innes, Brown & A nsara Succrs .) 

26. Rue Fouad 1er. Tél. 22217 Alexandrie 

45. Rue Malika F arida Tél. 42978 le Caire 

AINSI OU'AUPRES 
DES AGENCES 

1 

DE VOY AGES 

1 ••••••••••••••v••• 



filATURE NATIONAlE D'EGYPTE 
SOCIÉTÉ ANONYME ÉGYPTIENNE 

ALEXANDRIE (R.C. Alex. 99). 

Capital : Lstg. 800.000 

FILATURE, RETORDERIE, TISSAGE, BLANCIDSSERIE, 
TEINTURERIE & FIL A COUDRE 

BUREAU à KARMOUS : Téléphone 21399 
AGENCE AU CAIRE: 14 Rue Gawhar el Qaid (Mousky). Tél. 51884 

(R. C. Caire. 984). 

COMPTOIR POUR LA VENTE DES Fll.ÉS ÉGYPTIENS : 
4, Rue Sultan el Saheb, Hamzaoui- Tél. 49470 (R.C. Caire 10). 

MAGASINS de VENTE à ALEXANDRIE 
14, Rue Chérif Pacha 

ainsi que dans presque tous les quartiers de la ville. 

Sociétés-Soeurs de la FILA TURE NATIONALE D'EGYPTE 

SOCIÉTÉ ÉGYPTIENNE 
des 

INDUSTRIES TEXTILES 
S. A . E . 

Tél. 25904 

Usines à Moharrem Bey 
sur la rive gauche 

du Canal Mahmoudieh 

Capital: L.E. 500.000 

Tissage du coton, lin, 
jute et soie. 

Blanchisserie, teinture 
et impression. 

(R .C.A. No. 128) 

SOCIÉTÉ ÉGYPTIENNE 
de L'INDUSTRIE 
de BONNETERIE 

S. A. E. 

Tél. 27493 

Usines près du Pont 
de Moharrem Bey. 

Capital : L.E. lOO.OOD 

Tissage, Tricotage, 
Bonneterie, Blanchiment 
Teinture de toute fibre 

textile. 
(R.C .A. No. 10259) 

NOMBRE TOTAL D'OUVRIERS EMPLOYÉ:S : 10.000 



filLE TEXTILE COMPANY 
SOCIETE ANONYME EGYPTIENNE 

Capital social: L. E. 400.000t entièrement versé. 

Filature, retorderie, tissage, teinturerie & bonneterie 
88, Rue du Palais No. 3, Hadra, ALEXANDRIE. 

Tissage de la soie 
à Choubra el Kheima, B.P. 1707 Le CAIRE . 

Magasin de vente 
78, Rue Azhar, Le CAIRE, 



de rayonne, laine et m.lxtes, 
blanc, naturel et couleurs. 

'j,itérS ~etD-~rS 
tons genres, pour tissage., bonneterie 
et tricotage, laine - m.èehe, ete. 

de Lin et Etoupes de Lin, 
naturel, crème et blaue. 

de Lin, Extra Fort, pour 
selliers, cordonniers et diTers. 

ORIENT LINEN INDUSTRY S.A.E. 
8, Rue Fouad ler. -ALEXANDRIE 

Tél. 24175 - R.C.A. 32106 



SIEILIIIMI A IMI A ID 
& IFIIILS 

AM[RICAN [XPORl 
UN[S, INC. 

Head Office : 25 Broadway 

NEW YORK 

Regular sailings 

from U.S.A. Ports to : 

MEDITERRANEAN 
BLACK SEA & 

INDIAN PORTS 

Fortnightly sailings from 

Alexandrie to : 

1 TA L Y 
FRANCE & 

U.S.A. 

AM[RICAN [XPORT UN[S, INC. 
22, Avenue Fouad 1er 

ALEXANDRIE, Egypte 

Téléphone 23101-102 



COMMERCIAL BANK Of EGYPT 
S .. A E. 

Capital entièrement versé . . . f. '1. 200.000 
Réserves . . . . . 

Siège à Alexandrie 

RUE ADIB No. 5 
Tél. 21847-24599 

R. C. A. 3134 

• • • • . • L.E. 'lii2.936 
Siège au Oalre 

RUE CHA WARBY No. 3 
Tél. 58558 

R. C. C. 51361 

Ouvertures de Crédits documentaires 
dans toutes les parties du monde 

Service Spécial d'Etudes & Renseignements Financiers 

TOUTES OPÉRATIONS DE BANQUE AUX MEILLEURES CONDITIONS 

FAITES TOUTES VOS ASSURANCES AUPRÈS DE LA 

COMMERCIAL IHSURA HCE COMPANY OF EGYPT 



* 

Fleurs. portraits , paysages. 

Par sa vision sereine el presque naïve, par sa lechnique 

plastique sans prétention, le peinlre se révèle un véritable 

imagier de la nature 

En effel, ses coloris clairs el vzjs , son dessin il/ustralzj , 

ses composilions dont la poésie dtrecle ne s'embarrasse d 'au­

cune théorie el d'aucune pré-conceplion , apparentent son art à 

celui de l'image. 

Et quel public ne se laisserail-il point émouvoir? 







I~AIDIIO IMIAI~<COINI~PIHIOINIIE 
Le plus apprécié des cadeaux 

.Jlgenl 

\V v ~ llllllc lllllll 
16, Rue Adly Pacha - Téléphone 53522 

(1111111 llic llllllrVUA\I~IIID ll~l er 
Tél. 25832 

Continue a\7ec succès la projection des films t4méricains 

• 
Une sélection des productions indépendantes 

• 
3 séances par jour: 3 h.3o 6 h.3o 9 h 3o 

• 
Chaque Dimanche matinée à 10h30 





ci;avcn -ctème 

rcut fe baiu C'eal un produit SALT & SODA 

Société de Publications Egyptiennes. 
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